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PREFACE
Pour faîre des irrigations, on doit d'abord aménager l'eau nécessaire; puis, il faut disposer le sol pour la recevoir ; enfin il convient de l'employer en quantité et en temps utiles ; de là les trois subdivisions de cet ouvrage. Par la simplicité de ses développements, il s'adresse à la petite culture,, qui fait de lents mais de sûrs progrès. Econome et laborieuse, elle aura tous les éléments du succès, quand elle possédera une instruction agricole sufiSsante pour tirer de ses peines le meilleur profit possible. Puisse ce livre contribuer pour une utile part à cette œuvre d'instruction.
F. VlDALIN.
Tintignac (Corrèî»), 14 août 1874.
CAUSES QUI EN ONT RETARDÉ LE PROGRÈS EN FRANCE
L'eau qni est indispensable aux animaux , n'est pas moins né* cessaire aux végétaux. Associée à Pair qu'elle absorbe, elle pénètre le sol pour y désagréger les matières utiles aux plantes. Ajoutant sa propre substance, elle en fait des sucs nourriciers, qu'elle introduit par endosmose dans le chevelu des racines, et qu'elle élève par capillarité jusqu'aux feuilles, où ces sucs achèvent de s'élaborer en sève , sous l'action de la chaleur et de la lumièriB du soleil.
Durant le jour les feuilles évaporent l'excès d'eau, et décomposent l'acide carbonique répandu dans l'air, en absorbant le carbone, et en rejetant l'oxygène (1). La nuit suspend ce travail et même le carbone pris en trop reproduit de l'acide carbonique que ces feuilles exhalent.
Ainsi vivifiée et concentrée par le soleil, cette sève redescend le long de l'écorce jusqu'aux dernières racines , créant partout la croissance , par cette mystérieuse force de la vie , qui au milieu des tissus végétaux les plus délicats , produit les plus puissantes réactions de nos laboratoires.
L'eau joue donc un double rôle dans la végétation. Elle sert de véhicule aux aliments des végétaux ; elle les amène souvent de
(1) La combnstlon des T^étanx reconstitue l'acide carbonique décomposé ponr leor croissance, et restitue la chaleur et la lumière que le soleil leur avait fournies pour cette même croissance. Cest donc le soleil qui nous réchauffe encore, lorsque le bois brûle dans nos foyers, la houille dans nos fourneaux , les aliments dans nos poumons. Comme c'est également lui qui cause les vents, et qni vaporise l'eau, que ceux-ci transportent sur les montagnes d'où elle redescend en produisant d'immenses forces, on peut dire que dateur et mouvement , Dieu cn^e tout sur terre par le soleil.
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tics-loin, jusqu'au contact des radicelles immobiles; elle les fait ensuite circuler à travers les tissus organiques. Elle fournit eu outre sa propre substance pour la préparation de ces aliments. Elle est, comme on le sait , formée de la combinaison de deux coips simples , Y oxygène et Vhydrogène, Pour reconnaître quelle est l'importance de ces deux éléments dans les végétaux , examinons rapidement quelle en est la composition ordinaire.
Les plantes ont une charpente solide et ligneuse, qui est formée d'une infinité de cellules. La substance qui les compose , la cellulose^ est d'une nature à peu près identique pour toutes ces plantes. Ainsi la dure fibre du chêne aussi bie^ que la chair succulente du champignon contient principalement trois corps simples ; du carbone j de V hydrogène et de Voicygène, dans le rapport de 12 molécules du premier pour 10 molécules des seconds ( C** Hio Qi^). Cette même composition se reproduit dans les grains de fécule, qui empâtent souvent les cellules végétales. Elle se retrouve encore , avec quelques variantes des éléments de Peau , dans les matières sucrées que les végétaux produisent en plus ou moins grande quantité. Tels sont le sucre de betterave et de canne (œ H» 0") ; le sucre des fiuits acides (C" H»« 0"); le sucre de raisin (C*» H»* 0»*).
Il existe encore d'autres matières ternaires , ne contenant que les trois coi*ps sinaples désignés plus haut. Elles ne sont en réalité que les transformations diverses d'un même principe végétal, qui par la soustraction ou l'addition des éléments de l'eau , devient alternativement sucre, dextrine, fécule , pectine , gomme ou cellulose, selon les phases successives de la végétation. Cette matière appelée hydro carbonée, pour bien en désigner la composition, forme environ les neuf dixièmes de la substance des plantes. On voit donc quelle est l'importance des éléments fournis par l'eau à la nutrition des végétaux (1).
(1) Voici, d'après M. Ville, la composition moyenne des végétaux î
BacinM
Carbone. 48,4
Hydrogène 6,7
Oxygène 48,4
Azote 1,6
Matières minérales 5,9
Tige*.
Graines.
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Ces végétaux contiennent en outre des substances plus conv* plexes , dans lesquelles un nouveau corps , V azote , vient s'associer aux trois autres corps déjà désignés. On les nomme matières albuminoîdes , du nom de celle de ces substances qui est la plus commune , ou bien matières protéiqties , du nom de la protéine , qui paraît former le principe essentiel des corps azotés. La protéine est considérée comme composée de 36 molécules de carbone, 25 d*hydrogène, 4 d'azote, et 10 d*oxygène. 10 molécules de prêt ine combinées avec une molécule de soufre donnent la cattcùiey substance du lait caillé, qui se trouve dans le suc des herl)e8. Une molécule de phosphore associée à la caséine , la transforme en fibrine^ matière végétale qui existe en composition identique dans le sang des animaux. La fibrine avec une seconde molécule de phosphore produit de Yalbumine , substance existant dans les végétaux, dans les blancs d'œufs et aussi dans Forganisme animal. Enfin le gluten, ce corps azoté qui constitue la meilleure part du froment , est un mélange de ces diverses substances albuminoïdes , élaborées par les végétaux pour la nutrition des animaux , qui se les assimilent de toutes pièces.
L'azote , entrant dans la composition des végétaux pour une faible mais indispensable fraction , se ^^rouve en immense provision dans Tair, qui est un mélange de quatre parties de ce corps pour une partie d'oxygène. Néanmoins les végétaux ne prennent pas directement l'azote dans l'atmosphère ; pas plus que les animaux , ils ne sauraient se nourrir de corps simples. Pour devenir assimilable , l'azote de l'air doit donc entrer d'abord dans ces combinaisons plus ou moins complexes, qui sont sans cesse produites dans la nature , par cet étemel travail de composition et de décomposition , dans lequel la vie s'engendre de la mort.
Ainsi, quand les matières végétales meurent, elles se décomposent sous l'action combinée de l'air, de l'eau et de la chaleur. Leur carbone se brûlant lentement, elles se changent en une substance noirâtre très-complexe, dont le principe essentiel, Vulminej fournit des produits acides de plus en plus oxygénés, à mesure que la décomposition fait des progrès. Cette décomposition donne lieu à des actions chimiques et électriques, qui dissocient les éléments 'de l'eau dont l'hydrogène naissant se combine avec l'azote dissous dans cette eau, pour former de l'ammoniaque.
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Cette base s^aseocie aux acides végétaux et crée des composés ammoniacaux plus ou moins complexes , lesquels sont capables de fournir l'élément azoté à de nouvelles plantes.
Ce mode de production des matières azotées suffît à la végétation spontanée. L'agriculture en use aussi en faisant putréfier des végétaux, tels que la paille, les feuilles, les bruyères, les fougères, les genêts, etc. Mais pour obtenir de plus grosses récoltes , elle a recours aux matières animales , dont la décomposition produit des substances azotées plus abondantes et plus nourrissantes que celles qui résultent de la putréfaction de ces végétaux (1). Elle utilise donc les déjections et les détritus de toute sorte, qui proviennent des animaux, en les mélangeant oi*dinaii'ement à des matières végétales, dont ils accélèrent ia décomposition.
L'eau et Pair qu'elle tient en dissolution, sont également indispensables pour cette désorganisation des substances végétales ou animales , d'où sortent ces précieuses matières azotées , dont la présence règle pour ainsi dire l'abondance des récoltes. A ce point de vue , les arrosages réguliers facilitent merveilleusement l'azotification des engrais végétaux ou animaux confiés au sol, en l'entretenant dans un état convenable d'humidité et d'aération. Ainsi dans les prairies , Jes imgations contribuent à transformer les détritus du gazon en substances assimilables par les racines des nouvelles herbes. L'excès d'acide carbonique contenu dans les eaux évacuées des prés , prouve la combustion lente de ces détritus. Quand l'action de l'eau est trop persistante il se produit même une écume de fermentation indiquant que le gazon se pourrit.
Ces matières azotées sont en général très-solubles , en sorte que les eaux découlant d'un champ très-fumé ou d'un lieu trèspeuplé, sont toujours chargées de ces substances, qui les rendent aussi insalubres pour les animaux qu'excellentes pour les végétaux. Elles s'en purifient, quand on a le soin de les employer en arrosages.
Quelques-unes de ces substances étant très-volatiles , les terrains habités ou couverts de plantes putréfiées, exhalent, surtout en temps chaud, des gaz azotés qui se répandent dans l'air, où leurs traces infiniment petites tfOnt pourtant saisissables. Ces
(1) Ainsi Vurée fermentée se change complètement en carbonate d'ammoniaque par l'association d'une certaine quantité des éléments de l'eau.
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substances peuvent même être créées directement dans l'atmosphère par la fondie, qui décompose la vapem: d'eau placée sur son sillon. L'hydrogène et Toxygène à l'état naissant se combinent avec l'azote ^e l'air pour produire de faibles quantités d'ammoniaque et d'acide azotique.
Quelle que soit leur provenance, ces substances azotées sont rabattues par la pluie ou la rosée vers la terre, à laquelle elles apportent un ceitain appoint de fertilité.
Enfin on trouve à l'état naturel en quelques localités , et l'on fabrique dans diverses usines des sels dans lesquels l'azote se trouve en combinaison soit à l'état d'ammoniaqtie , soit à l'état d'acide azotique. Ces sels peuvent très-utilement servir commeengrais complémentaires , mais seulement à ce titre d'auxiliaire ; car pour n'être pas en perte, l'agriculture doit produire sur placela grosse masse de ses fumures (1).
Quand on brûle une plante, le carbone, l'hydrogène, l'oxygène, l'azote partent en fumée, et remontent dans l'air, leur première demeure ; ce qui reste en cendres , ce sont les matières minéralesprovenant du sol qui les retient. Dans ces cendres, il se trouve de^]ei potasse^ de la cJtauXj qui semblent avoir pour but de neutraliser les acides végétaux, que le feu détruit et que l'acide carbonique remplace après la combustion. Il se trouve de la silice . qui donne de la dureté à la charpente végétale ; il setrouve des phosphates de magnésie, de potasse et de chaux, qui s'accumulent principalement dans la graine.
Ces éléments minéraux des plantes sont plus ou moins abondamment disséminés^ soit dans l'inerte mais utile masse de sable et d'argile constituant la couche arable , soit dans les roches du sous-sol , où ils sont souvent très-solidement incorporés. L'eau, l'air, l'électricité, la chaleur et la lumière du soleil , secondés par le travail humain, désagrègent ces substances minérales, et les rendent solubles pour la nutrition des végétaux.
Un sol est d'autant plus fertile, qu'il renferme de plus grandes provisions de ces éléments assimilables. Pourtant il n'est pas detene si riche qui ne s'épuise à la longue par le prélèvement continuel des récoltes. On peut atténuer cet épuisement en alternant
(1) Ces engrais sont snrtont précieux pour ranimer nnc prairie on un chami»de blé maltraités par l'hiver.
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la culture de plantes , dont les besoins ne sont pas prédominant» pour les mêmes minéraux. On Tatténue encore au moyen d'un plus puissant et plus profond ameublissement du sol, par lequel on s'efforce de régénérer la couche afable en mélangeant les assises inférieures. Mais ces soins ne suffisent pas et il faut recourir à l'apport d'engrais proportionnés aux produits que Ton veut obtenir. Ceux-ci sont même insuffisants pour conserver à un champ sa fertilité première , quand ils proviennent exclusivement des récoltes de ce champ , paxce qu'une part de ces récoltes est enlevée par la vente des grains et du bétail. Il convient donc , pour ne pas épuiser lentement un sol, de se servir d'engrais complémentaires achetés au dehors, ou mieux encore de ceux que l'on obtient avec des fourrages récoltés sur des prairies arrosées. Quant à ces prairies, l'eau les entretient dans un constant état de fertilité par les substances minérales et azotées qu'elle prélève à la surface du sol , Ou qu'elle va chercher jusque dans ses plus profondes entrailles.
Rien au monde n'est aussi intéressant que l'observation des développements successifs d'une plante , depuis l'instant où son genne se nourrit de la chair même de la graine , jusqu'à celui où elle va concevoir le fruit qui est l'espoir de sa race. A ce moment , la plante est dans son plein développement. Elle est saturée de sève , et pour ainsi dire , gorgée de principes nutritifs accumulés en excès pour les graines. Elle est en fleiuB • c'est le moment le plus favorable pour la faucher, si elle doit servir de f ouii-age. La floraison est passée ; si le soleil est assez chaud surtout si sa lumière est bien biillante, et s'il est arrivé à temps une dose suffisante d'eau pour faciliter la pénétration des sucs dans les germes du grain , on am*a une belle et bonne récolte qu'il est urgent de moissonner, pendant que le grain est encore laiteux. Dès cet instant la vieillesse atteint la plante avec tout son cortège de graduelles décrépitudes. Les grains se dessèchent outre mesure, et perdent de leur valeur alimentaire; le vent et la pluie en jonchent le sol. L'excès des sucs nutritifs qui n'a pu trouver d'emploi pour le fruit, est réabsorbé par ce sol. La tige de la plante passe à un état de plus en plus ligneux, de plus en plus rebelle à la digestion des animaux. Les machines à faucher et à moissonner sont donc surtout utiles par les facilités qu'elles procurent pour opérer les travaux en temps propice.
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Les phénomènes de la nutrition des plantes ne sont certes paff encore complètement étudiés. Il reste bien des secrets à arracher à la nature. Pourtant la connaissance de ces faits mystérieux s'est très-étendue par les travaux des hommes de science , parmi lesquels la France occupe un rang honorable grâce aux découvertes commencées par Buffon et Lavoisier, et continuées de nos jours par MM. Chevreul, Dumas , Boussingault,Payen, Hervé Mangon, Pasteur, Barrai, Ville, Marié Pavy, I. Pierre, Corenwinder, et par un grand nombre de chercheurs infatigables, qui ont contribué à tirer l'agriculture de cet état précaire et misérable , où elle a végété tant qu'elle n'a eu d'autre guide que la tradition.
Les expériences de ces naturalistes ont surtout constaté l'importance du rôle de l'eau et de l'air, dont elle ne doit jamais être privée , sous peine de devenir inféconde. Dans l'ordre de la nature, la couche arable s'approvisionne de cette eau par la condensation des vapeurs atmosphériques en pluie, en rosée , et par l'invisible absorption de l'humidité de l'air, et de celle du soussol. Ce double mode de rafraîchissement compense tant bien que mal les pertes incessantes causées par l'évaporation ou par la végétation. Il suffît à ces récoltes chétives obtenues pai- intermittence sur des terres peu cultivées. Il suffît encore , surtout dans les climats humides, à une production plus abondante, que toutefois il faut acheter au prix de puissantes fumures. Mais il est un degré de fertilité que l'on ne saurait dépasser dans les pays secs , sans assurer aux plantes une nutrition plus normale et plus énergique , au moyen d'arrosages réguliers.
Ces arrosages sont d'autant plus nécessaires que le sol est moins humide , d'autant plus utiles que les plantes ont de plus larges feuilles, d'autant plus actifs que le climat est plus chaud , indispensaMes en Algérie et dans notre Midi , où la sécheresse de l'été arrête la végétation, à l'égal du froid dans le Nord, les irrîgations conduites avec discernement sont également salutaires à toutes les cultures dans les autres régions de la France. Toutefois ces irrigations ne peuvent guère s'y appliquer qu'aux prairies, durant la saison humide et froide , dont la durée s'allonge en remontant vers le N^rd. Dans notre climat moyen, ce sont donc les prairies qui utilisent le mieux les eaux abondantes durant tout le cours de l'année.
Cest donc pour ce genre de culture que les grandes irrigations
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sont surtout employées. Du reste le développement de ces praîlies arrosées est à tous les points de vue trés-désirable en France , où malgré d'incontestables progrès , Tagriculture est encore impuissante à subvenir largement et économiquement aux besoins de la population. Enrayée dans son essorpar vingt années de guerres néfastes et incessantes, elle n'a ^pas atteint cet état de plein développement , que la paix seule aurait assuré à toutes les branches du travail.
Quand on examine le fond des choses, on trouve que la cause de la cherté des vivres vient smtout de la pénurie des fourrages qui restreint la production du bétail, d'où la rareté de la viande le manque des engrais , et par suite l'insuflSsance des récoltes. Cette pénurie des fourrages ralentit surtout la production des chevaux, qui est si nécessaire à la réorganisation de notre armée. Il en dépend le salut de notre nationalité mutilée et plus que jamais menacée.
Or le moyen le plus efficace d'accroître les fourrages serait d'améliorer et d'étendre les prairies arrosées. Du reste, ce mode de culture exigeant plus de discernement que d'efforts musculaires donne lieu au genre de travail qui convient réellement à l'homme. A ce point de vue, l'extension des prairies irriguées entre tout à fait dans nos convenances modernes, les constitutions physiques devenant de moins en moins dures à la peine , à mesure que le bien être les amollit.
L'émigration des campagnes augmente chaque jour. Ceux qui partent, hommes et femmes, sont jeunes et vigoureux. C'est le meilleur élément de travail et de repopulation, qui quitte la sécurité du chaume. Il en résulte dans l'accroissement de la population un fatal arrêt, qui esc ie plus triste signe de notre temps. Or les familles agricoles ne resteront nombreuses qu'à la condition d'un travail agricole plus rémunérateur. Les progrès des irrigations réaliseraient sûrement cette condition (1).
Il est à remarquer que partout où ces irrigations se développent, le rendement de l'impôt augmente, surtout pour les taxes d'enregistrement. Les actes de fermage et de vente portent sur
(1) T/amélioration de la nonrritnie dans les campagnes arrêterait anssi cet élan d'émigration. Mais le vin est rare hors des vignobles; la viande est chère partent : nne pins grande production de laitage par les prairies pent seule bonifier Voiimentation mrale.
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de plus grosses sommes, et ils se multiplient, alors que les terrains arides ne donnent lieu qu*à de très-rares mutations.
Enfin, partout où Teau est retenue et dirigée dans un réseau complet de bassins, de canaux et de rigoles, partout où elle est traitée en amie bienfaisante et non en voisine incommode, les inondations perdent beaucoup de leur sinistre gravité. Le fléau trouve son meilleur remède dans Tutilisation agricole de son élément.
Gomment, malgré une si grande somme de biens, les progrès des irrigations ont-ils été aussi lents dans notre chère France , si admirablement appropriée par le relief de son sol, à utiliser ses a})ondantes eaux?
Les causes de ces lenteurs sont diverses et multiples. Il y a d'abord le manque d'argent, qui paralyse toute initiative, et le manque d'initiative qui rend inutile l'argent. Ce sont les deux graves empêchements de l'amélioration des petites irrigations, celles dans lesquelles on utilise la source, qui naît dans le pré, ou le ruisseau qui traverse l'héritage. A mesure que les ressources de l'agriculture s'accroîtront en argent, à mesure que la contagion des bons exemples atteindra même les plus réfractaires aux progrès, ces petites irrigations, dont le rôle est considérable, réaliseront de très-désirables progrès. La fainéantise pourra seule alors en entraver le développement.
Les empêchements que nous venons de citer arrêtent toutes les améliorations agricoles, aussi bien que les irrigations en particulier. Mais dès qu'il s'agit d'entreprises considérables, telles que celles qui consisteraient à dévier ime fraction notable des eaux d'un fleuve pour les déverser par un vaste réseau de canaux, l'œuvre des irrigations trouve des obstacles encore plus grands \m sont inconnus dans les améliorations ordinaires de l'agri- ; ûlture.
De tels travaux demandent des études approfondies et des capitaux puissants ; ils exigeraient surtout une législation plus propice que la nôtre à l'emploi agricole de l'eau, moins encombrée de ces formalités restrictives , qui en cas de désaccord entre les intéressés , ne permettent pas aune majorité suffisante d'entraîner avec elle une minorité hostile à l'œuvre d'intérêt général.
Mais là n'est point encore la grosse difficulté; elle vient trop sou vent de ceux même que ces travaux intéressent le plus ; elle vient de la défiance, des sournois calculs ou de la discorde des cultiva-
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teurs eux-mêmes. Beaucoup d'entreprises d'arrosage , dont les capitaux étaient réunis, ont échoué devant l'âpre cupidité des futurs usufruitiers de l'eau qui auraient voulu l'avoir àun prix dérisoire. Combien de contrées pourraient être aisément assainies, et facilement irriguées avec un peu d'entente de la part de leurs habitants.
L'esprit d'association, voilà la vraie source des progrès de ces vastes travaux d'aménagement des eaux, seuls capables de faire subir à l'agriculture cette efficace transformation , grâce à laquelle elle payera vaillamment les écrasantes dettes publiques, qui sont le fruit de vingt années de guerres et de désastres.
Cet esprit d'association n'est malheureusement pas dans les mœurs de l'agriculture , dont l'action est essentiellement individuelle, isolée, indépendante, alors qu'elle devrait être collective et unie, pour la mise en œuvre de ce puissant agent de production, que l'on nomme l'eau. Certes, chacun devra toujours garder le fruit de son travail ; mais il faudra se réunir en nombre , pour reprendre plus intégralement aux courants les incalculables masses d'engiais qu'ils charrient à la mer.
L'instruction agiicole pénétrant largement chez les cultivateurs, peut seule les éclairer sur la véritable entente de leurs intérêts , et introduire en eux les idées nouvelles avec lesquelles tout deviendra facile dans cette œuvre capitale de l'utilisation de l'eau.
PAR LE VENT
Circulation permanente de l'air entre Téquateur et les pôles. — Personne n'ignore que la terre reçoit du soleil beaucoup plus de chaleur dans la région de Téquateur que dans celle des pôles. La diiférence des températures de ces deux régions détermine dans l'atmosphère une double circulation d'air pareille à celle qui s'établit entre deux chambres inégalement chaudes , au moment où on les met en communication. L'air glacé du pôle se porte
vers l'équateur, dont l'air chaud se dirige vers les pôles.
tt •
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Si la terre était immobile, l'un des courants soufflerait du nord et Tautre du sud; mais elle fait un tour complet eu 24 heures, et dans ce mouvement les corps qui sont à l'équateur tournent avec une vitesse plus grande que ceux qui sont plus rapprochés des pôles, où cette vitesse esfc nulle. C'est par ce fait que le vent, qui nous arrive droit de l'équateur, nous paraît souffler du sud-ouest; et par une même raison, celui qui nous vient du pôle, semble partir du nord-est.
Brise diurne. — Mais ce n'est pas seulement entre le pôle et l'équateur, qu'il se produit des inégalités de température. La terre venant dans son mouvement de rotation présenter successivement chacune de ses faces au soleil, il en résulte des échauffements inégaux de l'atmosphère. Durant la matinée, ce sont les régions situées à l'est de la localité que l'on habite, qui se trouvent plus chaudes que celles à l'ouest ; puisque les premières sont en plein soleil, tandis que les autres restent encore plongées dans la nuit. L'inverse a lieu dans la soirée. Il y a donc là une nouvelle cause de vents ; et lorsque par hasard elle a tout 6on effet, il en résulte ce que l'on nomme une Irise diurne qui le matin vient de l'est, passe au sud dans l'après-midi, pour souffler de Touest dans la soirée, tournant ainsi comme les aiguilles d'une montre.
Il existe entre les plaines et les massifs de montagnes, entre les continents et les mers, des différences de température qui sont encore des causes déterminantes de brises locales.
La chaleur solaire est donc la cause unique des vents. Mais la terre en modifie la direction et la vitesse par son mouvement, par son relief, par son alternance de mers et de continents. De là l'extrême variabilité des mouvements de l'air.
En Europe, les vents prédominants sont ceux qui résul-
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tent de la circulation permanente établie entre le pôle et réquatenr. Souvent ces deux courants d'air sont superposés, ainsi que Ton peut s'en conyaincre par Texamen de nuages se dirigeant fréquemment en sens contraire, quand ils sont à des hauteurs différentes. Tantôt c'est le vent équatorial qui prédomine et qui rase la terre, tandis que le vent polaire se tient dans les régions élevées de l'atmosphère ; tantôt l'ordre est inverse. Parfois aussi l'un d'eux souffle avec violence sur une partie du continent, tandis que l'autre règne sur la partie opposée. Entre les deux, il existe alors une région de calmes, où les brises locales peuvent avoir tout leur effet.
Vents humides. — Les vents du sud et de l'ouest nous arrivent après avoir balayé l'Océan, où ils se sont surchargés de vapeurs d'eau, grâce à la chaude température qui entretient une active évaporation dans la zone tropicale. Ces vents donnent lieu à d'incessantes pluies par la condensation de ces vapeurs, dont ils se trouvent de plus en plus saturé^ à mesure qu'ils se refroidissent dans leur marche vers nos régions plus froides. C'est ainsi qu'ils vont puiser dans les mers une eau qui leur fera retour par les rivières (1).
Vents desséchants. — Les vents du nord et de l'est partent des régions polaires, où la vaporisation de l'eau est très-faible par suite du froid ; comme dans leur course à travers nos contrées tempérées, ils se réchauffent tout en glaçant la terre, leur puissance d'absorption des va-
(1) Cette incessante circulation peut fournir l'explication de la salure des mers. Les eaux des rivières, qui nous semblent douces, sont pourtant plus ou moins salées. Elles contiennent des sels solubles qu'elles enlèvent continuellement à la terre, mais en quantité si faible qu'ils échappent à nos sens. Quand ces eaux sont évaporées par le soleil, après être arrivées à la mer, elles y abandonnent ces sels qui s'accumulent ainsi depuis des siècles.
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peurs d'eau va en croissant, tandis que celle des yents du sud va en décroissant. Ces vents du nord sont donc d'autant plus desséchants, qu'ils sont plus violents. Quand, par malheur, ils ne soufflent pas à sec, c'est pour changer en neige ou en .grêle la vapeur du sud qu'ils repoussent.
Après avoir épongé le continent, ces vents achèvent de se charger d'eau en traversant la Méditerranée, et ils deviennent vents de pluie en Algérie, où tout au contraire les vents du sud arrivent desséchés par le désert.
Variations des vents et du temps. — Le temps esi généralement sec et beau, avec les vents d'amont du moins dans la saison d'été. Leur remplacement par les vents pluvieux d'aval est ordinairement précédé d'une période de brises variables, durant laquelle il est assez normal de voir le vent passer du nord à l'est, puis au sud et enfin au sud-ouest, où il se fixe pour la durée du mauvais temps. La reprise du beau se fait par le passage du vent à l'ouest,' puis au nord. Lorsqu'au contraire les vents de la pluie ont une tendance à tourner vers l'est, le retour du beau temps est plus incertain. Un observateur bien familiarisé avec le régime des vents dans sa localité, peut, par une étude attentive de leurs variations, être renseigné sur les changements du temps. Mais les plus habiles se trompent ; et quand on les interroge sur le temps du lendemain, les prudents répondent comme ces pilotes italiens : Dio lo sa.
Instruments indicateurs des variations du temps. — On a heureusement des moyens plus précis de se renseigner sur l'imminence de ces changements par les variations du poids de l'atmosphère. Remarquons en effet qu'un litre d'un mélange d'air et de vapeur d'eau pèse moins qu'un litre d'air sec, de même qu'un litre d'un mélange d'eau et de vin pèse moins qu'un litre d'eau pure. Nous voilà donc en très-beau temps ; l'air est sec, mais les vents de la pluie
s'annoncent déjà par un souffle tout humide, qui s'établit d'abord dans les régions supérieures de l'atmosphère. Dès cet instant l'air surplombant la localité s'allège, et son poids diminue graduellement jusqu'au moment où la pluie commence à tomber. Puis ce poids augmente de nouveau, lorsque la proportion de vapeur diminuant, le temps se remet au beau. Une balance propre à nous donner le poids de l'air nous renseignerait donc très-sûrement sur les variations du temps. 11 existe diverses sortes de ces balances que l'on nomme baromètres. Ceux de ces instruments appelés baromètres métalliques sont peu coûteux et trèsbons, quand ils ont été construits avec toute la précision voulue. Ils sont destinés à rendre de grands services aux agriculteurs.
Les explications que nous avons données font comprendre comment le baromètre peut n'être pas influencé d'une façon sensible smt par un orage subit, soit par quelques brouillards qui se résolvent en pluie de peu de durée. Il s'agit alors de petites quantités de vapeurs qui ont peu d'épaisseur dans l'air, et qui par conséquent ne peuvent pas modifier d'une façon sensible le poids de la colonne atmosphérique.
Usage pratique du baromètre. — Lorsqu'il se prépare une série de beaux jours, le baromètre monte d'une façon lente mais suivie. Puis il se fixe à une hauteur, qui au niveau de la mer est ordinairement de 0"*,760. Cette hauteur du beau fixe est moindre sur les lieux élevés, attendu que chaque accroissement de 10™ dans l'altitude, détermine une diminution de 1™"* dans la colonne barométrique.
Quand, au lieu d'être continue, la hausse s'opère par des soubresauts suivis de retours en arrière, le beau est rarement durable. Dès que le temps se gâte, le baromètre commence à descendre. Si la baisse est lente et soutenue, le
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mauvais temps sera de longue durée. Si elle s'opère brusquement, il faut s'attendre à une imminente bourrasque de Vent et de pluie.
Ce qu'il importe donc d'obôerver, quand on vent prévoir le temps, c'est la marcJie du laromètre lien plus que sa hauteur. Ces instruments portent des repères pour faciliter cette observation. Dans les baromètres métalliques, ce repère est une aiguille mobile, que l'on amène sur l'aigdille de l'appareil , afin d'en marquer la position.
Les baromètres portent généralement des inscriptionB de leau fixe, beau, variable, etc.; et trop souvent l'on se contente de remarquer sur quelle inscription se trouTe l'aiguille, sans s'inquiéter du sens dans lequel elle marche. L'on s'expose donc ainsi à des mécomptes, alors même que ces inscriptions seraient bien posées pour l'altitude à laquelle se trouve l'appareil. Par exemple, quand l'aiguille part de beau fixe, elle peut rester encore quelque temps sur l'inscription correspondante, après avoir commencé son mouvement de retraite, et par suite abuser ainsi un observateur superficiel.
Pour faire un bon usage d'un tel instrument, il faut le suspendre à l'abri de tout choc dans un local où les habitudes de la vie ramènent plusieurs fois dans la journée à des heures régulières. Tout auprès on pose une ardoise^ sur laquelle on inscrit une ou deux fois par jour la hauteur observée. Le petit tableau ainsi obtenu indique au premier coup d'oeil le sens des variations du baromètre. Ces observations si intéressantes, surtout au moment de la fauchaisoiijsont parfaitement dans le rôle des femmes de la maison.
Le thermomètre, cet instrument indicateur des variations de la température, fournit aussi des renseignements qui complètent celles du baromètre. Ainsi en hiver la pluie est d'autant plus certaine que le thermomètre monte,
quand le baromètre baisse. C'est un indice de neige quand ils descendent tous les deux à la fois.
Les saints de glace. — Au printemps, il survient ordi^ nairement vers les premiers jours de mai un retour de froid H de gelées qui causent trop souvent les pertes les plus grandes à toutes les récoltes. Ce retour de j&x)id peu senrible dans le midi de l'Europe, est d'autant plus marqué que l'on s'avance davantage vers le nord. Ainsi l'Islande se réjouit d'abord aux premières tiédeurs de mars et d'avril. Mais l'effroyable débâcle des glaces des mers polaires commence au mois de mai, et cette pauvre île cernée par de gigantesques glaçons, retombe de plus belle dans les frimats jusqu'au mois de juin. L'influence de ce second hiver nous atteint jusque dans le cœur de l'Europe.
Ce sont les vents du nord amenés par l'approche de ces glaces polaires, qui provoquent les gelées meurtrières. Ces vents persistent ensuite durant l'été, nous assurant le beau temps et nous procurant ces journées claires et lumineuses, si propices à la maturité du blé et de la vigne. Sans cette glaciale débâcle, réchauffement de notre hémisphère rendrait les vents du sud-ouest prédominants en été, ainsi que cela a lieu sur la côte orientale d'Asie. Comme cette région, notre continent aurait alors d'incessantes pluies, avec un temps toujours couvert, qui aiTêterait la maturité des végétaux, tout en énervant l'homme et les animaux.
La clarté du ciel est aussi nécessaire que la chaleur à la bonne venue des récoltes, et à l'abondante formation des grains. La végétation reste à l'état d'herbes dans les années brumeuses. De là le proverbe : Beaucoup de foin, de moisson point.
Périodes successives d'années sèches et d'années humides. — En France, les vents du sud et de l'ouest prédominent sur le littoral de l'Océan et de la Manche ;
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le climat normal y est humide. Dans le bassin du Rhône et sur son prolongement naturel dans la région de Test , les vents, du nord sont les plus ordinaires. Le climat normal y est naturellement sec. Celui de nos provinces intermédiaires est moinô nettement caractérisé. Quand l'un des courants vient à dépasser sa durée ordinaire dans une localité, il en modifie le climat régulier. Ainsi lorsque les vents du nord persistent surtout en temps chaud, Tévaporation devient excessive pour cette double cause, et l'année est sèche; elle serait humide dans le cas contraire. Du reste il peut tomber autant d'eau par grosses averses dans une année sèche que dans une année humide.
On a remarqué depuis les temps bibliques, qu'il est bien rare qu'une année anormale dans un sens vienne isolément. Elle est presque toujours suivie de trois ou quatre années de même nature. Puis surviennent quelques années régulières et noimales, après lesquelles arrive une période plus ou moins longue, qui est d'une nature contraire, chaque période amenant soit la famine soit l'abondance suivant les climats et suivant les cultures. Encore de nos jours, les années de sécheresse provoquent dans les pays peu civilisés ces épouvantables disettes, qui ont périodiquement affamé l'Europe,, jusqu'au moment où les facilités apportées par la vapeur dans les transports, la plus grande variété de récoltes, et les meilleurs soins donnés à la culture ont heureusement atténué les misères des mauvaises années. Le développement des irrigations est capable d'apporter au mal un remède encore plus complet.
SOURCES
Perméabilité variable suivant la nature des terrains. — Quand il pleut, une partie de la pluie s'infiltre dans le sol en quantité variable suivant la nature des terrains. Ceux qui sont fonnés d'argiles compactes absorbent infiniment peu d'eau ; ils restent noyés durant toute la saison humide, puis ils se dessèchent comme du métal pendant la saison sèche : deux états extrêmes qui les rendent peu propres aux travaux de culture et à la production, des végétaux. A l'opposé des argiles pures se trouvent fes sables, qui absorberaient l'eau indéfiniment. Ces terrains maigres nourrissent mal les plantes qui y souffi'ent surtoi^t dès la moindre sécheresse ; ils ne conviennent qu'aux végétaux dont les racines pivotent profondément.
Ces deux terrains de nature extrême sont heureusement l'exception. Les sols sont en général formés d'un mélange de sable et d'argile; leur perméabilité dépend de la prédominance de tel ou tel de ces deux éléments.
La perméabilité variable suivant la pente. — Pour une même nature de teiTain, la perméabilité varie encore avec la pente à la surface. Plus la pente est grande et plus la pluie s'écoule facilement à la superficie sans pénétrer dans le sous-sol.
Les labours profonds augmentent la perméabilité.
— Les travaux de culture modifient considérablement la
perméabilité superficielle des terrains. Les drainages, les
labours profonds, les sarclages réitérés ameublissent le sol
et augmentent sa perméabilité d'une façon très-heureuse. Par contre, l'absence de culture réduit cette perméabi- Uté.
Les déboisements diminuent la quantité d'eau pénétrant le sol. — C'est encore un fait dont l'expérience a été trop souvent répétée, que le déboisement d'un terrain diminue la quantité d'eau qui s'infiltrait dans le sol, quand il était sous bois. Ce résultat, que l'on peut encore constater par les variations de débit des sources, est d'autant plus marqué que le terrain déboisé est plus en pente. Les menues plantes, les mousses, les feuilles mortes tapissant le sol sous bois, favorisent en effet l'infiltration de la pluie en gênant l'écoulement à la surface. De plus, comme elles protègent la terre contre le vent et le soleil, elles diminuent l'évaporation et conservent l'humidité du sous-sol. En outre les arbres contribuent à abriter le sol par leurs rameaux et par leurs feuilles. Il est vrai que, durant le jour, il se produit une certaine évaporation surtout sur la face inférieure des feuilles ; mais cette évaporation qui a lieu sous l'action de la chaleur du soleil est d'autant moins active que les arbres sont plus touffus et plus serrés. On voit donc par quelle étroite solidarité la conservation des sources est unie à celles des bois. Quand l'un de ces éléments de richesse agricole disparaît dans les pays de montagne, l'autre s'évanouit avec lui.
Circulation souterraine des eaux dans les terrains granitiques. — Les eaux qui s'infiltrent dans le sous-sol tendent à s'y assembler d'abord en minces filets, puis en veines et parfois en vastes nappes. Le mode de circulation varie avec la nature des terrains.
Les parties élevées des Vosges, le massif central, les col-f lines du Poitou, les monticules de la Bretagne, les sommets des Pyi'énées et de l'Esterel appartiennent aux terrains granitiques. Ces sols représentent l'écorce primitj-^e ^e .-s^
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terre, telle qu'elle s'est constituée en se refroidissant lentement et en se désagrégeant à la surface par Taction séculaire du soleil, de l'air, de l'eau, de la végétation et du travail humain. Dans ces terrains, la couche meuble est généralement formée d'argile, de sable, de menues pierres provenant de la désagrégation des roches granitiques, et de tu& argileux qui sont très-communs dans cette nature de terrains. Cette couche est généralement peu profonde, mais assez perméable. L'eau des pluies s'y infiltre assez aisément jusqu'au sous-sol.
Si ce sous-sol est une roche compacte , l'eau se trouve arrêtée par cette surface impénétrable; elle en suit la pente, jusqu'au point oii la roche affleurant, elle affleure elle-même. Parfois cette roche fait un brusque ressaut qui barre le cours des veines aqueuses. Si en ce point d'arrêt, la couche qui les recouvre n'est pas trop épaisse ou trop imperméable, ces veines peuvent venir sourdre à la surface du sol, pourvu qu'elles aient une pression suffisante pour se relever. Si l'eau ne peut se faire jour, du moins elle dénonce sa présence par une humidité persistante dans le sol, et souvent même par une végétation de joncs et de carex, sur laquelle on ne saurait se méprendre. Ces indices sont d'autant moins évidents, que les veines d'eau circulent plus profondément. Pourtant il est des fontainiers qui, guidés par un merveilleux coup d'œil, devinent des sources en des lieux où leur présence n'était point soupçonnée. Leur réussite est due à un examen attentif du terrain; mais elle ne tient en rien aux sortilèges par lesquels ces fontainiers veulent trop souvent masquer leurs procédés très-naturels, qui consistent à étudier avec perspicacité les directions par lesquelles les eaux descendent souterrainement des régions supérieures .
Dans les localités où le sol est peu profond et le squs-soI rocheux, les sources fonctionnent dès la moindre pluie.
mais elles tarissent à la première sécheresse ; elles sont nombreuses, mais d'un très-mince débit.
Quelque compactes que soient les roches granitiques, elles présentent çà et là des filons d'un quartz friable qui livrent plus ou moins passage à Teau. Ce sont ces veines aquifères que Ton cherche, quand on creuse des puits pour avoir une eau délicieuse à boire.
Lorsqu'au lieu de roche, le sous-sol est formé d'un tuf argileux, l'eau s'y infiltre assez facilement; elle s'y rassemble dans les filons les plus sabloneux, dont elle suit la course irrégulière jusqu'à des profondeurs souvent trèsgrandes. Quand ces filons viennent affleurer à la surface du sol, la veine d'eau émerge avec eux.
Dans les localités où le sous-sol est argileux, les sources sont moins nombreuses que dans celles dont le sous-sol est rocheux, mais elles ont un débit plus abondant et plus régulier.
Circulation souterraine de Teau dans les terrains sédimentaires. — Les régions granitiques que nous avons citées n'ont jamais été submergées ; tandis que, durant la marche des siècles, toutes les autres parties de la France ont été soumises successivement à des effondrements puis à des soulèvements gigantesques, durant lesquels elles ont été alternativement recouvertes par les mers et relevées hors des eaux. Ce double mouvement s'est produit une fois seulement pour certaines régions ; pour d'autres il s'est répété à plusieurs reprises. Durant chaque submersion, le sol s'est recouvert d'une couche plus ou moins épaisse de matières charriées par les cours d'eau (1).
Ces matières alternativement siliceuses, argileuses ou
(1 ) Du reste rétemel travail de la natnre se continue sous nos yeux par l'érosion des terrains supérieurs et par la formation des terrains inférieurs, qui sont créés principalement à l'embouchure de nos fleures.
calcaires se sont déposées tantôt séparément, tantôt intimement mélangées entre elles, tantôt divisées en gi'ains, tantôt pétries en pâtes ou cimentées en roches.
Lorsque ces couches sont meubles, elles sont d'autant mieux pénétrées par l'eau, qu'elles contiennent plus de sable et moins d'argile. Lorsque ces couches sont en roche, elles sont perméables, si la pierre est poreuse ou si elle présente des fendillements dans le sens vertical, comme il arrive à certains calcaires. Elles sont] impénétrables, si la roche offre un grain serré et compact , et si elle est disposée par assises horizontales non disloquées.
Quand les terrains sédimentaires sont perméables à la superficie, la pluie les pénètre jusqu'à ce qu'elle rencontre nne couche imperméable formée de roches ou de marnes ; alors elle s'accumule en nappe sur cette couche impénétrable , le long de laquelle elle glisse pour venir affleurer au point où la couche affleure, ou pour s'enfoncer de plus en plus profondément avec elle, si la direction est plongeante.
Ainsi une partie du bassin de la haute Seine est formée de craie blanche très-perméable, qui recouvre une assise de grès verts imperméables. La ligne suivant laquelle le plateau crayeux cesse de recouvrir le grès est jalonnée par une série d'étangs, alimentés par les eaux qui ont glissé le long de la couche impénétrable.
Une couche superficielle perméable dans une localité peut être recouverte dans une localité voisine par une couche imperméable; alors la nappe souterraine ne reçoit plus d'eau en passant sous cette localité. Cette couche imperméable superficielle peut à son tour être revêtue ailleurs d'une seconde couche perméable, dans laquelle les eaux s'infiltreront de nouveau. C'est ainsi que plusieurs séries de couches perméables aquifères et de couches imperméables peuvent se trouver superposées dans les terrains sédimentaires.
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Le mode de circulation par. nappe n'est du reste pas le seul qui se présente dans ces terrains ; lorsque les couches ne sont pas disposées par assises homogènement perméables ou imperméables, Teau j circule par veines, qui ont dans leurs cours toute l'irrégularité des filons conducteurs.
Différence des terrains granitiques et des terrains sédimentaires au point de vue de la circulation souterraine des eaux. — Par ce qui vient d'être dit, on peut juger de la différence essentielle qui existe entre les terrains primitifs et les terains sédimentaires, au point de vue de la circulation souterraine des eaux. Les premiers sont moyennement perméables, mais sur une ttès-mince épaisseur ; les veines aquifères y circulent à fleur de terre, toujours prêtes à jaillir. En maintenant ces terrains constamment frais, l'eau les rend essentiellement propres aux prairies et aux bois. Elle rachète donc leur peu de fertilité naturelle par les excellentes conditions de sa circulation. Ces conditions peuvent se trouver également très-favorâbles pour les terrains sédimentaires. Mais il en est qui par le manque de pente et par la nature imperméable du sous-sol souffrent d'un excès d'humidité très-préjudiciable, tandis que d'autres laissent l'eau s'infiltrer jusqu'à des profondeurs, où elle est perdue pour l'activité humaine, du moins dans la localité même. De là des régions entières converties en marais, tandis que d'autres sont d'une désolante aridité; deux cas extrêmes heureusement rares dans les sols granitiques.
CHAPITRE III
ACrriON DES EAUX DE SOURCES, DANS LES ARBOSAGES.
Composition des eaux de sources. — En circulant dans le sous-sol, les eaux y dissolvent des matières minérales en quantité variable suivant la longueur de leur trajet^ et aussi suivant la nature des terrains qu'elles traversent. Les sources les plus limpides des terrains granitiques en contiennent elles-mêmes environ un dix-millième de leur poids , soit 100 gr. par mètre cube (1), Cette proportion peut s'élever jusqu'à 600 gr. dans les sources des terrains sédimentaires, qui sont plus facilement désagrégés que les granités (2),
(1) Eau de source d'un terrain granitique de la Haute-Tienne, analysée par M. Burand-Claye, ingénieur des ponts et chaussées.
Un litre d'eau évaporée a laissé 0S''*107 de matières solides présentant la composition suivante :
Résidu insoluble dans les acides 0,028
Alumine et peroxide de fer traces
Chaux 0,018
Magnésie 0,007
Potasse et soudo 0,014
Chlore 0,005
Acide sulfuriquc 0,012
Matières organiques 0,017
Acide carbonique 0,006
Total des sels dissous dans 1 litre 0,107
(2) Eau de source de la chaîne des ol^ilnes analysée par M. P. de Gas* parin. {V,àla page suivante.)
Analogie entre les minérauic contenus dans les plantes et ceux dissous dans les eaux du sol. —
Comme les substances minérales ne pénètrent dans les spongioles des racines qu'à l'état de dissolution, les plantes ne peuvent évidemment contenir que celles qui existent communément dans les eaux du sol. Ces eaux les cèdent à la végétation, mais jamais en totalité. Ainsi lorsqu'il s'agit de dissolutions à aussi faible dose que celles qui existent dans les sources, les eaux n'abandonnent dans l'arrosage qu'un tiers ou un quart de leur richesse saline. Mais même dans cette proportion, les irrigations abondantes peuvent laisser aux plantes une masse notable de matières minérales. Supposons, par exemple, que l'on donné à une prairie un arrosage de 0™,10 d'épaisseur, ce qui représente 1000 mètres cubes d'eau à l'hectare. A la dose minimad'un dix millième, cette quantité d'eau contiendra 100 k..de sels, dont le gazon est capable d'absorber le tiers environ, soit à peu près 30 k. Or les substances minérales n'entrant que pour les sept centièmes dans le poids du foin sec, il en résulte que cette provision de 30 k. pourra suffire à la production d'une quantité de fourrage égale à ses cent septièmes.
Un litre d'eau évaporée a laissé 05'".6378 présentant la composition sui- Tante :
gr.
Acide silicique 0,0083
— phosphorique *. 0,0002
— sulfurique 0,0839
chlorhydriquc 0,0184
— carbonique 0,2756
Chaux 0,2238
Magnésie 0,0071
Soude 0,0156
Potasse 0,0049
Total des sels dissous dans un litre 0,6378
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soît à 428 k. (1). Un seul arrosage peut donc fournir au gazon une dose de substances minérales suffisantes pour un dixième de récolte ordinaire. Ces chiffres n'ont rien d'absolu; nous les citons seulement pour donner l'explication des effets des arrosages abondants.
Prairies arrosées indispensables aux exploitations smr les terrains peu fertiles. -^ C'est par cette voie des prairies arrosées, que le plus souvent les substances minérales sont restituées aux terrains cultivés en céréales. L'eau va recueillir ces sels dans les couches vierges du sous-sol, elle les livre à l'herbe. Une part de ces substances est assimilée par les animaux; l'autre passe dans, les fumiers par où elle arrive aux terres arables ainsi ré-' générées après chaque récolte. Il est bien vrai qu'il existe
(l) 100 kilogr. de foin sec contiennent ordinairement :
Eanéliminée à 104'» 14,250
Matières organiques composées de carbone, hydrogène et oxygène 76,700
Azote 1,300
Cendres 7,75a
Total 100,000
Oes 7^ 750 de cendres se composent ainsi :
Acide carbonique 0,698
— pbosphorique 0,411
— sulfurique 0,186
Chlore 0,180
Chaux 1,582
Magnésie 0,465
Potasse et soude 1,341
Oxyde de fer et alumine 0,117
SiUce 2,770
Total des substances minérales contenues dans
lOO*' defoin 7,750
des exploitations agricoles privées de* prairies irrîgaées. Mais le sol y est ordinairement très-fertile, c'est-à-dire très-riche en minéraux assimilables. En outre on y alterne la culture épuisante des grains avec celle des fourrages, durant laquelle la terre, soumise à une sorte de repos, se désagrège à la surface sous l'action des agents atmosphériques, qui rendent assimilables de nouvelles provisions minérales.
Une culture continue, même basée sur Taltemance, serait absolument infructueuse sur des sols pauvres en éléments minéraux, tels que les terrains granitiques. Aussi n'existe-t-il pas et ne saurait-il exister sur ces terrains d'exptoitations agricoles sans prairies arrosées. Pour être dans de bonnes conditions, il faudrait posséder au moins un demi-hectare de préirrigué, pour un hectare de champ labouré.
Du reste quelque riche que soit un sol, quelque soin que Ton apporte à l'ameublir finement et profondément, pour en faciliter la désagrégation par les agents atmosphériques, on ne saurait le soumettre à l'exportation d'une part trop considérable de ses produits, sans l'épuiser jusqu'à la stérilité. Il faut recourir à l'importation des engrais complémentaires demandés aux arrosages ou achetés au commerce. De ces deux moyens de reconstituer la fécondité des champs, l'un est coûteux, incertain et soumis à la fraude, l'autre est sûr, économique et naturel.
Les eaux de sources généralement privées d'air et de substances azotées. — Les sources peuvent fournir en tout ou en partie la dose de substances minérales nécessaires aux plantes, c'est-à-dire les carbonates et phosphates de chaux, de potasse et de magnésie , les sels de fer et de soufre, les silicates, etc.; quant au carbone, à l'hydrogène et à l'oxygène, ces plantes les puisent dans l'air et dans l'eau. D'autres substances, celles qui sont azotées, leur sont également indispensables ; mais les eaux de source»
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sont généralement impuissantes à leur fournir ces substances qui manquent ordinairement dans les couches profondes du sol.
En outre ces mêmes eaux sont à peu près privées d'air, élément qui joue un rôle important dans les irrigations, puisqu'il détermine la décomposition lente des détritus végétaux ou animaux contenus dans le sol, et qu'il les convertit en aliments assimilables par les plantes.
Moyen de les améliorer. — Voici comment en limousin on améliore instinctivement les eaux de sources. Elles sont rassemblées dans des réservoirs, des Serbes (1), où elles s'aèrent tout en recevant quelques eaux écoulées à la surface du sol, qui ont entraîné les engrais des terrains supérieurs; elles recueillent aussi de nombreuses feuilles mortes chassées par le vent. Elles sont surtout en contact avec les algues qui végètent abondamment sur les parois des réservoirs, et qui laissent des détritus assez riches en substances azotées. En sorte que si l'aiguadier a le soin de racler vigoureusement le fond du réservoir pendant qu'il se vide , les eaux ainsi agitées se chargent de limon et de débrisde plantes, et de plus elles s'aèrent plus complètement. Elles sortent donc du réservoir corrigées de leur défaut originel, le manque d'air et d'engrais azotés. Aussi ces eaux ont-elles infiniment moins de qualités, quand les cultivateurs se dispensent de cet utile travail du racloir.
Sources mauvaises pour la végétation. — Les eaux qui ont traversé des sols très-ferrugineux sont fréquemment chargées de sels de fer qui nuisent à la végétation. Celles qui proviennent de terrains de landes sont parfois mauvaises. Ces terrains sont en général recouverts d'une couche de terre noire résultant de la décomposition de bruyères, d'ajoncs, et contenant beaucoup de substances
(1) Serbes ou ailleurs Serves ^ du latin servare^ conserver.
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acides. Les e^ux imprégnées de ces substances ne produisent qu'une mauvaise herbe, lorsqu'elles sont données en arrosages à des terrains également formés de terre de bruyère. Mais elles conviendraient mieux aux sols calcaires, en 4 vertu de ce principe que les irrigations ont des effets d'autant meilleurs, que les eaux proviennent de terrains plus différents de ceux sur lesquels elles sont employées.
Le plus sûr moyen de corriger l'action de ces eaux aigres est donc de chauler les prairies privées de calcaire, en y répandant des composts formés de bruyères et d'ajoncs, que l'on a laissés se décomposer durant des mois entiers en les mélangeant avec de la chaux vive. Pratiqué à dose convenable , ce chaulage donne une bonne f amure, et il neutralise les principes acides du sol et de l'eau.
Ailleurs les eaux provenant de terrains très-calcaires, surtout très-riches en plâtre, sont parfois peu favorables à la végétation sur les sols eux-mêmes très-calcaires, par ce qu'elles empâtent les tissus des plantes. Que ne peut-on conduire de telles eaux sur des terrains granitiques ; elles y feraient merveille !
Effets de la tiédeur des eaux de sources dans les arrosages d'hiver. — Les eaux-de source ont une température d'autant plus constante et d'autant plus chaude qu'elles proviennent d'une plus grande profondeur. En eflPet la couche superficielle du sol subit les variations de température de l'atmosphère. Mais à une profondeur de 7"* ou 8™ le thermomètre marque constamment 10° environ, ce qui correspond à très-peu près à la température moyenne de l'air dans nos climats. A partir de ce point la température du sol augmente environ de 1** par chaque accroissement de 30°^ dans la profondeur; de telle sorte qu'au fond d'une mine qui est par exemple à 100™ sous terre, le thermomètre se tient à 13**. Les eaux prennent naturelle-
ment la température des couches qu'elles traversent ; c'est ainsi qu'elles conservent au plus fort du froid une chaleur de .10* à 12* pour peu qu'elles viennent des parties inférieures du sous-sol. Cette chaleur est excessivement favorable à la végétation des herbes durant l'hiver. Dans les contrées où les froids sont tempérés et de courte durée, les sources qui sont sufBsanmient abondantes, peuvent entretenir les prairies en végétation continue, ainsi que cela a lieu dans le Milanais.
Dans les régions telles que le centre de la France, où le climat est plus dur et la fertilité du sol moins grande, l'action des irrigations d'hiver est moins puissante, mais elle n'en est pas moins très-utile. Les sources préservent les bonnes herbes de cette léthargie hivernale qui les atteint partout où elles ne sont pas arrosées ; elles les gardent contre l'envahissement des mousses, des lichens, des bruyères, des ajoncs, mauvaises plantes qui redoutent l'eau autant que les bonnes l'aiment, quand elle est donnée à point.
Les sources recèlent donc de vrais trésors , trésors de chaleur, trésors de substances minérales régénératrices. Partout où il est possible d'en trouver, les cultivateurs doivent consacrer à cette recherche leur premier écu de- Tenn disponible pour les améliorations agricoles.
GRANITIQUES
Arrosages par sources pratiqués dans la région du Centre. — Les irrigations par sources sont principalement pratiquées dans la région montagneuse du centre. Ce massif n'oflftre point un grand relief; il est formé d'une série de monticules, depuys, séparés par des Talions qui aboutissent à des vallées elles-mêmes profondes et étroites.
Les filets d'eau glissent le long des flancs des coteaux et ils Tiennent naturellement se réunir dans les gorges des vallons, point de jonction des eaux du sous-sol aussi bien que de celles du sol. Tous ces Talions sont donc plus ou moins riches en sources, selon qu'ils sont dominés par une étendue plus ou moins considérable de terrains Tersants, surtout de terrains boisés. Ils sont naturellement occupés par des prairies , tandis qu'en général des châtaigneraies couronnent les sommets, où de trop Tastes landes sont encore malheureusement en friche. Les terres arables s'étendent à l'étage intermédiaire entre les bois et les prés. C'est également à mi-hauteur que les habitations sont posées à l'abri des Tcnts qui balayent les cimes, et audessus de l'humidité excessive des bas-fonds.
La séparation des cultures n'est du reste pas tranchée absolument par des lignes de nÎTcau. Les bois descendent souTcnt très-bas sur les terrains secs en forme de dos d'âne; les prairies remontent parfois très-haut dans les
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iS^orges. Cette disposition de terrains se prête admirablement à l'extension des prairies, partout où l'on peut capter dans les gorges des eaux abondantes, qu'il est ensuite facile d'amener par des rigoles de niveau sur les flancs sur des vallons.
Terrains sourciers sans sources apparentes. — Nous nous occuperons d'abord des terrains sur lesquels une humidité extrême est l'indice de veines d'eau circu lant dans le sous-sol, sans que pourtant aucune sourcî vienne sourdre à la surface. Lorsque de tels terrains sont en prairies, 'ils donnent un mauvais fourrage, médiocre en qualité et en quantité , surtout dans les années pluvieuses où ils souffrent davantage de l'excès d'humidité. Lorsqu'ils sont cultivés , ils ne produisent généralement que de pauvres récoltes , les semailles d'hiver y levant toujours mal.
On a donc intérêt à capter les sources de ces terrains afin de les assainir et d'utiliser les eaux pour l'arrosage des terrains inférieurs. La figure 1 montre la disposition asuelle des travaux à exécuter.
Tranchées creusées pour capter ces sources. -^ Ces terrains présentent toujours des points plus spécialement humides en temps de sécheresse ; il faut les marquer par un piquet, puis attendre pour commencer le travail que les premières pluies d'automne aiei^t rendu à la circulation souterraine son régime normal. En pratiquant les fouilles dans la saison sèche, on risquerait de laisser échapper des filets d'eau qui peuvent avoir de l'importance durant toute une partie de l'année, bien qu'ils tarissent au temps chaud. Avant de conunencer les fouilles, il faut tracer sur le terrain les lignes des fossés. Une tranchée devra partir de chacun des points donnant des indices de sources. Toutes ces tranchées se réuniront en un ou plusieurs conduits collecteurs dirigés autant que possible suivant la ligne de plus grande pente, dans la partie du ter-
rain formant gorge, c'est-à-dire dans le thalweg. L'on Qreuse d'abord les collecteurs en débutant par le point le plus bas , pour que les eaux trouvant un écoulement ne gênent point les travailleurs. Puis on attaque successivement chaque drain. Quand, dans le cours du travail, on vient à découvrir un filet d'eau, on en suit la trace jusqu'à la rencontre de la veine mère: L'on se trouve ainsi souvent conduit à pratiquer des tranchées, dont on n'avait pu avoir l'idée à l'inspection superficielle du terrain.
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Grar. 1. — Terrain soarcicr.
S Indices de veines d'eau.
S' Veines trouvées dans les fouilles.
a Aqueducs empierrés amenant les eaux au collecteur C.
d Débouché du collecteur.
On approfondira autant que possible les tranchées jusqu'au sous-sol imperméable , afin do ne point laisser au-
dessous du drain des veines d'eau qui ne seraient pas captées. Du reste plus Ton prend profondément le» filets d'eau, plus leur débit est régulier et abondant. Quand on arrive au roc dur, il faut évidemment s'y arrêter. Mais si l'on trouve dans le sous-sol un tuf argileux friable, il est bon de pousser les fouilles jusqu'à 2 et 8 mètres de profondeur, aussi bas que le permet le niveau auquel il faut faire déboucher les eaux.
Si une tranchée vient à couper un filon de terrain trop perméable , il faut en corroyer le fond avec une épaisseur de m. 10 de terre glaise.
Pente régulière des tranchées. — La pente des tranchées doit être régulière, ou tout au moins elle doit être régulièrement croissante. Il faut surtout éviter les ressauts qui, en déterminant des arrêts dans la vitesse de l'eau, sont une cause de dépôts et d'obstructions. Cette pente devra être aussi forte que possible et de m. 01 au minimum (1). Il importe en efiPet que l'eau ait une vitesse et une puissance de chasse telle qu'elle puisse elle-même curer son lit des dépôts, qui surviennent parfois dans lea travaux les mieux faits. Avec de fortes pentes bien régulières, la seule crainte à avoir est celle des queues de renard, formées par l'épanouissement des racines d'arbres qui pénètrent jusque dans le fond des drains. Pour prévenir ces dangereuses obstructions, il ne faut pas hésiter à arracher les arbres trop voisins des drains.
Empierrement des tranchées. — Les tranchées étant une fois terminées, on peut pour recueillir les eaux employer des tuyaux ordinaires de drainage ; toutefois dans les régions granitiques, les pierres sont tellement abon-
(1) Les pentes seront toujours données pour un mètre. Ainsi, quand il sera question d'une pente de 0"026, par exemple, cela signifiera que la pente est de 25 millimètres par mètre.
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dantea à fleur du sol , on en extrait une ei grande quantité des fouilles elles-mêmes, qu'il est généralement pré-' férable de s'en tenir an vieil usage des fossés empierrés. Ils sont le pluB souvent moins coûteux ; dans tous les cas, ils exigent moins de précision dans l'exécution, et ils offrent une plus grande garantie de durée. Puis tout en drainant ses sources , on épierre son pré ou son champ. Pour façonner ces aqueducs, on dispose dans le fond et de chaque côté de la tranchée de fortes pierres en forme de pieds droits, sur lesquels on place des dalles ponr servir de plafond au conduit, où l'ean s'écoule au contact du sol.
Coupa ifqB iqaHlDo.
On jette par-dessns de menues pierres sut une épaissenr de m. 50 environ pour fournir un passage an courant , dans le cas où le conduit viendrait à être obstrué. Ce cailloutis a surtout pour effet d'arrêter les queues de renard, du moins tant qu'il n'est pas lui-même envahi par l'eau. Les racines des plantes ne peuvent alors traverser la pierraille sèche pour atteindre le filet d'eau coulant au-des- 80TB. On recouvre ces pierres d'une bande de gazon, la face tournée en dessous, afin de les préserver de l'engorgement, qui se produirait au moment où les terres sont répétées pour le comblement de la tranchée.
Ces terres elles-mômefl sont damées avec soin pour qae
le tassement en ëoit plus régulier. Le collecteur est façonné de la même manière que les drains partiels ; il vient déboucher soit dans un réservoir, soit à la surface du sol.
Terrains sourciers avec sources apparentes. — Cette nature de terrains est toujours occupée par des prairies dans les pays de montagnes. Tantôt les veines du sous-sol se réunissent pour émerger en une source unique ; tantôt elles surgissent isolément en filets plus ou moins voisins sur un même emplacement. '
Réservoirs destinés à recueillir les eaux de sources. — La figure 3 représente une disposition de sources assez commune dans ces prairies. Au point d'émergence des veines principales, on a creusé un petit réservoir, dont la chaussée a été formée avec les terres extraites de la fouille. Un tronc d'arbre évidé porte le trou de bonde , et sert de buse pour le passage de l'eau sous la chaussée. Cette buse débouche dans une petite rigole, par laquelle l'eau est distribuée sur le terrain à arroser.
Ce genre de réservoir est d'une simplicité extrême ; il mérite qu'on le conserve tout en corrigeant le défaut capital de sa petitesse extrême, qui fait que l'on ne peut arroser qu'une insignifiante étendue de terrain avec cette insignifiante quantité d'eau.
Les sources les moins importantes n'ont pas toujours les honnem's d'un réservoir collecteur ; elles coulent de grâce dans une petite rigole longue de quelques mètres , au mi- Ueu des mauvaises herbes qui ne manquent jamais de naître partout où le séjour de l'eau est constant. Les veines qui n'ont pu percer le sol ne sont pas toujours captées; elles se décèlent alors par des joncs. Enfin souvent des sources, qui surgissaient autrefois, ont été, faute d'entretien, obstruées par des éboulements. Ces sources perdues forment des mouillères, qui ne produisent qu'une herbe exécrable.
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L% f gure 4 montre le même terrain avec nn meilleur aménagCi-nent des eaus. Lea denx petite téBeiToirs pri-
B Petits r^aenoiiB ta b
et niseiTDln d'qne prairlo de moataffoa.
icaqncla émerBCDt des botucpa S; dimpUBio de Isrg? , 1 m. de profondeur j capadlé : H
r RlgDl» d'iirieatlon.
mitiffe ont été réunis en nn seul qui, entre lenrs eanx, reçoit les sonrcGB libres environnanteB. Lea vcineB non émergeantes ont été profondément fouillécB, puis captées et dides condnits empierrés vers ce grand réservoir iollecteur unique de toutea les eaux sonterraines ge. L'amélioration en qualité et en quantité de duite par le terrain sourcier, la concentration . grande masse d'ean permettant de donner des
arrosages plus efficaces et plus étendus sur les terrains voisins, tels sont les résultats de ces travaux, résultats
Grar. 4. — Ifôme prairie avec un melllear aménagement des eanx.
t Béservoir agrandi compr^iant les deux petits réservoirs primitifs : 35 met. à« long, 10 m. de largenr moyenne, 1 m. 80 de profondeur; capacité : 630 mètres cnbes pouvant arroser 6300 mètres carrés.
a a Aqueducs couverts amenant les eaux des sources S dans le réservoir.
s Sources des anciens réservoirs naissant dans le fond du réservoir agrandi.
IC Source de la mouillère.
b Buse en bois.
Trou de bonde.
d Débouché de la buse.
r Eigole d'irrigation.
T Rigoles de déversement.
toujours considérables comparativement à la dépense faite.
Terrains sourciers formant fondrières. — Lorsque la pente vient à diminuer brusquement, dans un teiTain sillonné par des veines souterraines, il s'y produit une accumulation d'eaux qui le convertissent en fondrière. Il est
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bien peu de prairies de montagnes qui, tout en étant saines dans leurs parties en pente, ne présentent dans leurs bas fonds des portions marécageuses plus ou moins étendues.
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Crar. 8. — Praîrls mnrôcagciira.
P Fondrière existant sur nn platean de faible pente.
s Sonroes isolées.
E Ligne d'égouttement naturel dans le thalw^.
P Saignées saperficielles pratiquées ponr égontter le sol.
Le sol y est ordinairement formé d'une glaise fluide provenant des vases charriées par les sources, qui à la longue se sont ainsi masquées elles-mêmes par une couche impénétrable. Ces petits marais sont gênants pour la circulation.
autant qu'insalubres en été. Le fourrage qu'ils produisent est de très-mauvaise qualité. Les eaux qui en découlent sont rendues acides par la fermentation des joncs, au milieu desquels elles ont croupi. Elles ne produisent qu'une herbe aigre, partout où elles sont employées en irrigation. Tandis qu'elles seraient aussi excellentes qu'abondantes, si elles étaient captées à une certaine profondeur et soustraites dans des aqueducs couverts au funeste contact des matières végétales en décomposition.
La figure 5 représente un de ces petits marais occupant un plateau, qui domine à droite et à gauche des terrains sur lesquels il est possible d'évacuer l'excès de ses eaux. C'est une disposition du sol fort commune en pays de montagnes.
Assainissement des fondrières et utilisation de leurs eaux. — Pour assainir ces fondrières, on se contente généralement de saignées superficielles, qui sont impuissantes à les dessécher, puisqu'elles restent sans action sur les eaux souterraines. Il faut évidemment recourir à de profonds drainages pour atteindre ces eaux.
La figure 6 montre l'ensemble des travaux à exécuter sur de tels terrains sourciers. Il faut d'abord cerner la fondrière par un drain de circonvallation creusé aux Umites du terrain solide. Ce drain approfondi jusqu'à la rencontre du sous-sol imperméable arrêtera les eaux souterraines découlant de l'un et l'autre flanc du vallon. Comme il est nécessaire d'assurer à ce drain une pente suffisante, il ne faut pas viser à le faire déboucher trop haut de part et d'autre. Il importe surtout qu'il évacue les eaux hors des limites du marais. On pratiquera également une rigole de circonvallation à ciel ouvert pour aiTéter les eaux s'écoulant sur le sol ; mais il ne faut pas la creuser au-dessus du drain même , pour qu'il ne soit pas obstiné par l'infiltration des eaux.
La fondrière ainsi isolée ne recevra plus que la pluie qui tombe dessus, et les sources qui naissent dessous. Pour les capter, on procédera aux travaux indiqués précédem-
Grav. 6. — Même prairie assainie.
D Drain de ccintnre arrêtant les veines dn sons-sol et recneillant les
sources isolées supérieures.
B, R' Béserroirs établis aux débouchés du drain, r Rigoles arrosant la i)artie de terre de labour convertie en pré. r* Rigoles arrosant la partie de chAtaigneraie convertie en pré. T Drain établi dans le thalw^ et débouchant dans le réservoir R". r",r'" Rigoles arrosant chaque flanc du vallon.
ment ; et Ton amènera ainsi toutes les veines dans le drain collecteur pratiqué à la gorge du marais. La figure précédente montre l'utilisation de ces eaux. Celles du drain de
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droite sont dirigées vers une terre en labour confrontant avec le pré. Eecueillies dans un réservoir, elles servent à arroser la partie inférieure de cette terre convertie en prairie. Le drain de gauche arrive dans une châtaigneraie bordant le pré d'un autre côté. Les eaux qu'il fournit permettent également d'en convertir la partie inférieure ew prairie. Le drain central vient déboucher dans le pré mêmb à un niveau inférieur à celui de la fondrière. Si en ce point la pente du terrain reste toujours très-faible, il faut bien se garder d'y construire un réservoir, attendu que cette retenue d'eau détremperait tout le terrain environnant, qui ne pourrait s'égoutter faute d'une inclinaison suffisante. On aurait ainsi simplement déplacé le marais. Il convient alors de laisser couler l'eau en permanence dans une rigole, d'où elle sera distribuée sur la prairie ainsi agrandie par les annexions opérées à droite et à gauche. Comme on le voit, ces utiles réservoirs ne se trouvent à leur place que sur les points où, grâce à la pente du terrain, ils ne peuvent pas devenir le centre d'un détrempement funeste pour le sol environnant.
Amélioration agricole la plus profitable en pays de montagne. — Le dessin donné plus, haut résume pour l'œil la plus profitable des améliorations agricoles qu'un propriétaire puisse exécuter en pays de montagnes. Cette amélioration peut se formuler en ce simple programme : Tirer Veau des las fonds pour la conduire sur les coteaux.
Ne défrichez les bois que pour en faire des prés arrosés. — Toutes les fois que l'on peut amener des eaux abondantes sur une terre de labour, il y a évidemment avantage à la convertir en prairie permanente. Il en est de même des bois taillis et des châtaigneraies. Pour aménager le sol dans ce cas, les petits cultivateurs peuvent peu à peu opérer eux-mêmes l'arrachage des arbres en temps d'hiver; mais les propriétaires, qui auraient à recourir
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aux ouvriers, ont tout intérêt à faire la vente des bois à un a<îheteur qui devra arracher et enlever les souches. Le prix de vente couvrira généralement les autres frais de l'aménagement, consistant à combler les trous d'arbres avec les pierrailles du sol, et à égaliser la surface du terrain. On ensemence ensuite les graines de foin, que l'on recouvre avec un paquet d'épines traîné en foime de herse. Il faut dans l'intérêt du pré se garder de soumettre un tel défirichement à une ou deux récoltes de céréales ; elles épuiseraient l'humus et les détritus des bois. Si le terrain est en pente, toute la terre végétale pourrait même être ravinée avant d'avoir reçu la protection du gazon. Pour cette raison, les premiers arrosages doivent être excessivement modérés et surveillés, tant que l'herbe n'a pas tallé.
Si le défrichement peut être conseillé pour la création de prairies irriguées, il doit être généralement considéré comme une feute, quand ilis'agit de transformer des bois, surtout des châtaigneraies en terres de labour. Les châtaigneraies occupent ordinairement des terrains peu fertiles et en pente, qui sont par cela même dans de mauvaises conditions de culture. Parfois le sol est bon ; mais si l'exposition est mauvaise, le défrichement sera suivi de mécomptes dans les récoltes, surtout dans celles d'hiver. C'est que la question d'exposition est capitale dans les pays de montagnes.
EECHEECHB DES SOURCES DANS LES TERRAINS
8ÊDIMENTAIRES.
Dans les terrains formés par assises, les eanx souterraines circulent dans les couches perméables, en s'accumulant par nappes au-dessus des couches imperméables. En chaque locaUté les puits creusés pour les besoins domestiques renseignent assez exactement sur la profondeur de la première assise aquifere. Les puits artésiens, s'il en existe, indiquent la position des nappes plus profondes (1).
Cas où les nappes souterraines peuvent être utilement captées. — Au point de vue de l'utilisation de ces eaux, il y a une relation fort importante entre la profondeur des nappes et la pente générale du sol. Quand la profondeur est faible et la pente forte, on peut à l'aide d'une tranchée souterraine de peu de longueur amener Teau à fleur du sol. Lorsqu'au contraire, la pente du sol fait absolument défaut, ainsi que cela arrive sur les rives alluviales des fleuves, les nappes situées même à une faible profondeur, ne peuvent être utilisées qu'à l'aide de machines élévatoires.
Il est fait une très-large application du principe précédent sur le versant méridional des Alpes. C'est ainsi que
(1) On n'a point encoie foré en France beanconp de ptdts artésiens^ spécialement destinés aux usages agricoles. Mais on en a creusé un trèsgrand nombre en Algérie, où ils rendent d'éminents services pour les arro* sages des oasis. Ces puits sont incontestablement l'un des grands bienfaits de notre conquête.
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sont captées ces sources abondantes, qui arec de fortes famures permettent d'obtenir chaque année régulièrement cinq ou six coupes d'herbes sur ces prairies de Lombardie sans égales au monde pour la quantité et la qualité des fourrages.
Bien que la nature des terrains ne soit pas absolument la même sur les deux versants des Alpes, pourtant il est assez probable qu'il doit exister en certaines localités, sur le versant français, de semblables nappes puissantes et peu profondes. C'est par eUes que probablement s'écoule la fonte des neiges, dont une part seulement descend à ciel ouvert dans les rivières.
Quand, par exemple , les puits indiquent l'existence de ces nappes à 4 mètres de profondeur dans des terrains dont la pente générale est de m. 05, la longueur de la tranchée d'amenée est de 80 mètres environ. Mais cette longueur devrait-elle être double, que de pareils travaux sont profitables, pour peu que les eaux soient abondantes !
Travaux de captage. — La figure 7 indique la disposition ordinaire de ces travaux. Le lieu des fouilles étant dioisi, on ouvre sur quelques mètres de long une tranchée d'essai, que l'on creuse jusqu'à la rencontre des premiers filets; on choisit le plus fort, autour duquel on pratique un forage jusqu'à la découverte de la veine mère. On peut être renseigné par ce premier forage sur la profondeur de la source et sur son débit. Toutefois, comme l'eau s'élève dans un puits rendu étanche à une hauteur proportionnée à la vitesse avec laquelle elle émerge dans le fond, il est bon de faire l'essai du relèvement que l'on peut obtenir avec la source trouvée. Or, pour rendre étanche ce petit puits artésien, un tronc d'arbre creusé, une vieille futaille défoncée, un ancien baril de pétrole peuvent parfaitement suffire, à la condition que l'on pilonne un bon corroi entre la cuve et les parois du puits. Mais à mesure que le niveau
monte, le débit de la source diminue, ainsi que Ton peut s'en rendre compte en puisant avec un vase Veau à des hauteurs différentes. Enfin, le niveau finit par s'arrêter en un point, où le débit est nul. La nouvelle eau qui voudrait arriver, se trouvant refoulée par la pression de celle qui s'est déjà élevée dans le puits*
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Grar. 7. — UtCisation des nappât sontcrralnes dons les terrains en pente.
S Sooroe centrale xelerte de V^ par nn carelage et affleurant an fond de
toanchée.
f, s' Sources auilialres.
n faut évidemment établir le point de prise d'eau à une hauteur, où il n'y a point encore une trop grande perte dans la puissance de la source. Cela fait, on détermine par un nivellement le point où l'eau viendra sortir à la surface du sol, ensuivant une tranchée à la pente d'environ Om. 002. On^uvre cette tranchée par ce point d'affleurement au sol
s» PRATIQUE DES IRRIGATIONS.
et an la fouille à ciel ouvert, jusqu'à ce qu'elle ait atteint une profondeur d'environ 2m.5 ; puis on la continue en galerie jusqu'au débouché à la source (1).
Cette première source ne sera généralement pas sufSsante ; mais en poursuivant les fouilles, on trouvera d'autres filets d'eau aboutissant à d'autres veines mères qui seront également cuvelées et reliées à la source ceutrale soit par des tranchées à ciel ouvert, soit par des galeries. La nature du terrain indiquera le mode de creusement à employer ; il Ulj a pas de règles précises à établir à cet égard.
De tels travaux sont coûteux ; il ne faut les entreprendre que dans le cas oii le succès est assuré par les indications du forage d'essai. Mais alors on peut, avec profit, consacrer à Taménagement de ces eaux une somme de 1,000 francs par chaque hectare arrosable.
En Lombardie, les fontaines ainsi recueillies coulent sur les prairies d'une façon pour ainsi dire continue. L'abondance des eaux se prête à ce mode d'arrosage, que la douceur du climat et la tiédeur des sources rendent éminemment profitable. Quand on dispose d'eaux moins abondantes, il est préférable de les emmagasiner dans des réservoirs construits économiquement, par le procédé que nous allons indiquer.
(1) Ces galeries peuTcnt être très-avantageusement utilisées pour des laiteries, qui s'y trouvent dans les conditions parfaites d'une eau abondante et d'une température constamment douce et égale. Elles peuvent encore être employées comme silos , dans lesquels les objets conservés reposent sur un grossier plancher à 0m.20 au-dessus du courant d'eau. Les parties de la tranchée à ciel ouvert font d'excellentes cressonnières.
CHAPITRE VI
CONSTRUCTION DES KÉSEBVOIES.
Onn'emploie ni chaux, ni ciment pour la construction des réservoirs agricoles. On fait quelquefois usage de pierres pour le revêtement de la chaussée ,• mais s'il est bon d'uti User celles que Ton a sur place, il n'est pas nécessaire d'en faire venir de loin.. Le principe d'un tel travail est de trouver tous Us éléments des remblais dans les déliais, en ne recourant qu'exceptionnellement à des charrois; Hs sont toujours difficiles à travers des prairies durant la mauvaise saison, qui est celle où il convient d'exécuter ces améliorations pour occuper les ouvriers en temps de chômage.
Il faut d'abord tracer par des piquets l'emplacement du réservoir, en assujettissant le dessin aux contours mêmes du terrain. On donne à la chaussée une forme légèrement convexe vers l'intérieur du réservoir, pour qu'eUe résiste mieux à la pression de l'eau. Le dessin étant arrêté, on commence par dégazonner l'emplacement en découpant le gazon par briquettes larges environ de 0m.20, longues de 0m.40 et aussi épaisses que possible. Ces briquettes , destinées au revêtement de la chaussée, sont soigneusement mises de côté. Si l'on trouve de la terre végétale sous > gazon, il faut l'employer à niveler et à amender les parties voisines de la prairie. Puis on commence les fouilles par l'emplacement de la chaussée; elles sont descendues, comme le montre la figure 8, au-dessous du niveau du plafond du réservoir, jusqu'à la rencontre du sous-sol imperméable. Pour qu'il ne puisse pas se produire d'infiltrations dans ces parties pro-
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fondes de la chaassée , on en corrodera Boigneusementi les fondations. La façon dn corroi de la chaussée eet la partie délicate du travail ; elle doit être confiée au plna habile et an pins consciencieni des onvriers employés, à celai qui assume en quelque sorte la i-esponsabilité moralede l'œuvre. "Une damette en mains et de' solides sabots aux pieds, cet ouvrier parcourt la fouille des ibndations en pilonnant incessamment la terre, qni y est projetée par ses aides. Cette terre est prise dans la partie des excavations où elle est de la pâte la plus grasse. Les pierres et les graviers qni peuvent s'y trouver, sont attentivement éliminés. Lorsque les fondations ont atteint le niveau du plafond
Qrar. t. — Ccmp« de la cfaacasÉc Jnn rè^crrob?.
g HoTËtezneiit en brlqnettefl dti guoa.
Trou de bouda, r Bigote.
dn réservoir, on met en place la base portant le trou de bonde et servant an passage de l'eau à travers la chaussée. Cette buse est fournie par nn troncd'arbredeC àSmètres de long et de Om.50 de diamètre, creusé en forme de pirogue ouverte à l'avant et pei'c^e dans le fond à l'arrière d'un troc pour la bonde. Ce trou doit avoir an plus un décimètre carré, pour que l'eau ne s'échappe pas en trop grande masse à la fois. Afin que le terrain ne soit pas affonillé par le courant au-dessous de la buse, on la fait reposer sur des
planches résistantes à Teau et de peu de valeui', telles que celles d'aulnes.
ReYêtement de la chaussée. — Pour fonder le revêtement de la chaussée du côté die Téau y on emploie les pierres extraites des fouilles ou celles qui se trouvent à pied d'oeuvre. Dès qu'elles viennent à manquer, on continue ce revêtement avec les briquettes provenant du dégazonnement du terrain. On dispose ces briquettes tantôt en long tantôt en large pour les relier au corroi, exactement comme on le ferait avec des moellons. Ces briquettes constituent un excellent revêtement, qui fait admirablement corps avec ce corroi et qui s'oppose à Téboulement de la chaussée du côté de l'eau, pour peu qu'on lui donne l'incUnaison ordinaire des murailles de soutènement. Lorsque par hasard ce revêtement vient à surplomber en dedans, il suffit de l'entailler avec une pioche très-tranchante pour lui rendre l'inclinaison voulue ; mais si pareille défectuosité survient à un revêtement en pierres, il est nécessaire de le reprendre aux fondations mêmes.
Il faut surtout soigner la façon du corroi au contact de la buse ; c'est là que se produisent généralement les faites. Quand cela est fait, on continue à élever le corroi en arrière du revêtement sur une épaisseur d'un mètre environ; puis on rejette au delà de ce corroi les terres de moindre qualité provenant de l'excavation du réservoir. On renforce ainsi la chaussée, qui se forme en talus vers l'extérieur. Lorsque l'on opère, comme cela arrive souvent en hiver, avec des terres vaseuses et fluides, il ne convient pas de mener la construction du réservoir d'une façon rapide et continue, dans la crainte de voir la chaussée couler de chaque bord. Il faut interrompre le travail par mtervalles, pour laisser aux matériaux le temps de prendre corps, avant de leur imposer une charge nouvelle.
Profondeur des réservoirs. — La profondeur de ces
petits réservoirs dans les prairies de montagne, est généralement de 1 mètre à Im. 50. C'est trop peu ; il convient de les approfondir à Im. 80 ou 2 mètres. Mais il ne faut pas dépasser cette limite. C'est qu'en effet, à mesure que le niveau de l'eau s'élève dans le réservoir, les filets souterrains de la source se trouvent soumis à une pression croissante qui les refoule dans les autres branches de la veine mère, ce qui diminue progressivement leur débit. Du reste, des bassins plus profonds constitueraient de plus grands dangers pour les personnes et pour les animaux fréquentant les prairies.
Entretien des réservoirs. — Les réservoirs se coijiblent à la longue par les éboulements de terre , par les feuilles mortes que le vent y accumule, par les menues vases que transportent les sources, même celles qui sont les plus pui*es. Ils s'obstruent surtout par les détritus de la luxuriante végétation d'algues qu^ s'y développe. Cette obstruction diminue la capacité utile du réservoir ; elle tend surtout à aveugler les sources qui y jaillissent dans le fond. Quand les cultivateurs ont le soin de racler les réservoirs pendant qu'ils se vident, ils peuvent ainsi les tenir longtemps en bon état. Mais trop souvent ces réservoirs sont abandonnés sans entretien, et ils se comblent rapidement. Il importe généralement de les curer à fond tous les trois ou quatre ans. Les matières extraites constituent un engrais excellent pour les prairies ; l'addition d'environ un dixième de chaux vive en rendrait l'usage encore plus profitable, surtout sur les sols granitiques.
Limites delà capacité d'un réservoir dans les prairies de montagne. — Le débit des sources alimentant les réservoirs indique naturellement la capacité qu'ils doivent avoir. Cette capacité doit être la plus grande possible, pour que, grâce à l'accumulation des eaux, les arrosages puissent être bien complets. Mais il faut éviter de tomber dans
l'exagération en donnant des dimensions telles que ces réservoirs emploient un temps trop considérable pour se remplir. L'évaporation à la surface et les infiltrations sur les bords et sur le fond occasionneraient dans ce cas des pertes d'eau très-sensibles. Les pources pourraient même compenser à peine ces pertes, quand elles viendraient à décroître en temps de sécheresse. On ne tirerait ainsi aucun parti des eaux durant une partie de Tannée.
Règle pratique. — Voici la règle pratique d'après laquelle on peut se fixer : un réservoir est trop petit, s'il déborde en moins de deux jours ,• il est trop grand, s'il n'est pas plein en quatre jours durant l'hiver et le printemps, alors que les sources sont dans toute leur puissance. Le réservoir qui s'emplit alors en trois jours , est dans les meilleures conditions possibles de bonne utilisation de l'eau.
Comme il est très- difficile d'être fixé de prime abord sur le débit normal d'une source, il convient de construire un réservoir toujours un peu plus petit qu'il devra Têtre définitivement. Puis rien n'est aussi simple que de l'agrandir, si l'on reconnaît après un an d'essai que la source comporte un collecteur d'une capacité plus grande. On peut aisément l'élargir du côté où les déblais sont les moins difficiles. Les matériaux extraits servent à surélever les bords et à exhausser la chaussée, qui a toujours une tendance aux tassements. La profondeur se trouve ainsi accrue avec la superficie.
Nécessité de tenir les réservoirs pleins durant les fortes chaleurs. — Il faut à tout prix éviter que les réservoirs restent à sec durant l'été. Ils se détériorent alors complètement. Le soleil dessèche et fendille les parois ; les rats, les taupes et mille insectes labourent le plafond et la chaussée. Le bassin cesse d'être étanche, et ce sont ensuite de grosses dépenses pour le remettre en état. Mais c'est surtout au nom de la salubrité de la contrée entière que les
cultiyateurs doivent conserver leurs réservoirs pleins durant les fortes chaleurs. Les algues et les plantes aquatiques, croissantsi vigoureusement dans ces réservoirs, gardent une innocuité complète tant qu'elles restent submergées. Mais hors de l'eau, leur élément naturel, elles se décomposent en répandant de dangereux miasmes causant ces fièvres tenaces qui minent les forces physiques et l'énergie morale des populations, tout en les appauvrissant par de longs chômages et par des frais de maladie considérables. Ces fièvres forment trop souvent le triste cortège des travaux d'irrigations; mais le plus fréquemment, elles sont la suite fatale d'une négligence dont les coupables sont les premiers punis.
Construction des réservoirs de grande capacité. — Les dispositions simples et économiques que nous avons indiquées pour la construction des petits réservoirs peuvent également s'appliquer à celle des bassins d'une très-grande capacité, que l'on peut créer en barrant des vallons étroits par une chaussée. Toutefois, on doit revêtir une telle chaussée d'un mur façonné à sec avec des gros blocs, pour qu'elle puisse résister aux aflPouillements produits par les petites vagues que le vent soulève même sur les étangs, dès qu'ils ont quelque superficie. Ce mur doit avoir ime forme convexe vers l'eau ; il faut qu'il s'arcboute solidement de part et d'autre sur les flancs du vallon.
La partie délicate du travail est toujours la façon du eorroi destiné à rendre la chaussée étanche. On donne à ce eorroi une épaisseur d'autant plus grande que Télévation de la chaussée doit être plus considérable. Quand les terres dont on dispose pour ce travail, sont de nature trop sablonneuse, on peut les améliorer beaucoup en les humectant d'un lait de chaux. Le eorroi peut être ainsi traité sur une épaisseur d'un mètre ou deux en arrière du revêtement, le reste étant façonné à sec. Les matériaux les
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plus rocailleux seront toujours rejetés sur le talus formant le revêtement extérieur.
La buse sera économiquement faite avec des troncs d*arbre comme pour les petits réservoirs. L'on emploiera pour bonde un gros pieu soulevé par un simple levier en bois. On peut ainsi avec des dépenses relativement minixnes fermer des gorges profondes, dans lesquelles il est possible d'accumuler de grandes masses d'eau, créant d'utiles ressources pour les arrosages.
CHAPITRE VU
EAUX œURANTES.
Matières dissoutes dans les eaux courantes. —
La portion de la pluie, qui ne s'infiltre pas dans le sous-sol, s'écoule à la surface en suivant la pente naturelle du terrain. Les eaux se réunissent d'abord en minces filets dans les dépressions du sol ; elles constituent ensuite des ruisseaux, puis des rivières, enfin des fleuves se déversant à la mer. Dans la première partie de leur voyage , ces eaux ne descendent point en grand volume dans un lit commun, mais elles circulent goutte à goutte et lentement entre les interstices du sol, se trouvant saccessivement en contact intime avec chaque particule de terre. Ainsi que les sources, elles recueillent des substances minérales solubles ; mais elles absorbent surtout une part considérable de ces précieuses substances azotées fournies aux champs par les fumures, ou produites à la longue par l'action des agents atmosphériques sm* les terrains très-riches en détritus végétaux.
Matières en suspension dans les eaux courantes. — Quand il tombe de petites piuies fines, les eaux courantes sont peu abondantes ; elles restent généralement pures à l'œil comme les eaux de sources ; elles n'entraînent que des substances à l'état de dissolution invisible. Mais dès que ces pluies deviennent abondantes, les terrains sont soumis à \m vrai lessivage, d'autant plus énergique que le sol est plus en pente et qu'il a été mieux ameubli par les labours.
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Alors ce ne sont pas seulement les substances solubles qui sont enlevées, mais les parties ténues sont elles-mêmes entraînées à rétat dû limon, qui colore généralement les eaux en rouge, quand les terrains sont argileux, et en gris blanchâtre, quand ils sont calcaires. C'est la crème même du sol que les eaux enlèvent ainsi.
Masse et richesse considérable des limons charriés à la mer par les fleuves. — Pour donner une idée approchée de la perte de substances fertilisantes ainsi entraînées chaque année à la mer par tous nos cours d'eau, il faut citer les résultats des remarquables travaux de M. Hervé Mangon (1). Par exemple le poids total des limons charriés en une année par la Durance est de 17,723,321,000 k. S'ils se déposaient entièrement sur le sol, ils pourraient chaque année recouvrir d'une couche de 0^01 d'épaisseur l'énorme surfece de 110,770 hectares. Ces limons sont formés de 9,529,368 tonnes d'argile, de 7,033,714 tonnes de carbonate de chaux, de 14,166 toilnes d'azote et de 98,201 tonnes de carbone ; toutes ces matières sont réunies dans les conditions les plus favorables à la constitution des terres arables les plus fertiles.
Une seule rivière entraîne donc par an plus de 14,000 ton-
(1) Expériences sur V emploi des eaux dans les irrigations et sur les limons charriés par les cours d'eauj par M. Hervée-Mangon, ingénieur en chef des ponts et chaussées. Dunod, éditeur. Paris 1869.
Voici d'après ces expériences la composition d'un mètre cube d'eau de la Durance.
kl.
Matières en suspension 1 .400
— solides dissoutes 0.227
Ammoniaque 0.001
Acide azotique 0.004
lit.
Acide carbonique 3.9
Gaz dissous. ( Oxygène 5.6
Azote- li.7
nés é^ azote, alors que Tachai du guano qui fournit à peine cette quantité cT azote coûte chaque année plus de 30 millions de francs à V agriculture française,
La Durance est de toutes nos rivières celle qui est la mieux utilisée ; pourtant c'est à peine si Ton tire parti du dixième de ses eaux pour les arrosages. La Seine entraîne chaque année, sana qu'on le remarque, 2,177,984 tonnes de limon. C'est une partie de ces limons qui se sont déposés en arrière des digues submersibles resserrant le lit de la basse Seine et qui ont contribué à former ime étendue de 8,600 hectares d'excellents herbages valant plus de 20 millions de francs.
Ce magnifique limonage de la basse Seine, ainsi que ceux que l'on a obtenus avec les eaux du Var, de l'Isère, montrent tout le parti que l'agriculture peut retirer des limonfif, pour combler les marais, améliorer les terres pauvres et entr^nir les terres riches. Les étangs du littoral de la Méditerranée, les terres arides du Midi sont à un niveau qui rend possible leur colmatage par le Ehône, tandis que les landes de Gascogne pourraient également être fécondées par les dépôts de la Garonne. Il serait aussi possible de faire de très-utiles applications de ces limonages en Algérie.
Préservation des terrains labourés contre rérosion des eaux. — Cependant les cultivateurs doivent chercher à s'exonérer le plus possible de cette fatale dîme que les eaux prélèvent sur les engrais et sur les parties fines des terres en labour dans le bassin supérieur et moyen des flsuves, c'est-à-dire sur plus des trois quarts de la France. Comme ce sont les terrains fortement inclinés qui sont le plus fortement dépouillés, le laboureur, s'obstinant après chaque labour à transporter péniblement des engrais sur ces pentes abruptes , rappelle la fable de ce malheureux condamné aux enfers à remonter éternellement sur une montagne un rocher qui retombait éternellement.
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A part le cas où il se prête avantageusement à la cuiture de la vigne , tout terrain en pente rapide devrait être protégé par le boisement ou par l'engazonnement contre l'épuisement par les eaux qui s'écoulent à la surface. Mais tous les flancs de montagnes ne sauraient évidemment être exclue de la culture. Il y aura toujours des terrains fort inclinés que leurs propriétaires cultiveront en céréales par nécessité de vivre. Pour atténuer autant que possible les conditions fâcheuses dans lesquelles ces terrains se trouvent au point de vue de la culture en labours, il faut d'abord les préserver contre l'invasion des eaux supérieures au moyen de fossés profonds, ou de haies vives , lorsque le terrain a peu de valeur. Pour peu que ces haies soient épaisses et bien fournies, elles forment barrage et elles arrêtent les écoulements des terrains supérieurs, attendu qu'elles se tapissent promptement de mousses, de feuilles mortes, qui absorbent Teau comme de vraies éponges. Puis on doit autant que possible disposer ces terrains en une suite de terrasses moins en pente, qui se terminent par des tertres rachetant la différence de niveau de l'une à l'autre. De tels tertres tendent naturellement à se former à la limite de deux héritages par l'accumulation des détritus de toute sorte, qui sont rejetés du champ supérieur. Mais on a trop souvent le tort de les laisser envahir par les ronces, et devenir le refuge des animaux rongeurs de toute sorte. Tandis qu'en les tenant bien proprement engazonnés, on en tire un parti très-utile par l'herbe qu'il est possible d'y récolter.
Utilisation de récoulement des eaux pour les prairies. — Si Ton doit écarter des champs les eaux courantes, il faut au contraire les appeler dans les prairies, et leur en rendre l'accès facile. C'est donc une faute d'entourer les prés de haies vives assez compactes pour intercepter complètement ces eaux. Ces épaisses clôtures, fournies de
gros arbres, sont certes très-utiles pour défendre les prés contre les déprédations des troupeaux errants , pour enclore le bétail au pacage et pour lui servir d'abri soit contre le soleil, soit contre le vent. Elles produisent abondamment du bois de chauffage et de travail; mais elles font payer ces services à im taux usuraire. Les arbres de ces haies étiolent Therbe par leur ombrage, tandis que leurs racines répuisent en dessous. Elles portent encore un plus grand préjudice en arrêtant les eaux écoulées des terrains supérieurs. Qui dira la perte causée à la Bretagne et à la Normandie par ces clôtures abusivement massives ?
Les prairies sont souvent bordées par des talus où se sont accumulées à la longue les pierres éboulées des champs dominants. Ces talus ont également le tort d'absorber les eaux qui en découlent. Cette absorption est d'autant plus complète que les pierres sont superposées sur une plus gTande épaisseur. Ainsi abandonnées en tas profonds, elles causent un grand dommage aux prairies, tandis qu'elles seraient si utilement employées pour le drainage des bas fonds marécageux. Il importe donc de maintenir les abords des prés dégagés de tout obstacle contre le passage des eaux. Comme les clôtures sont nécessaires , il faut les faire simplement en aubépines tenues assez élevées pour abriter les animaux. Des saignées doivent y être pratiquées de distance en distance, afin de faciliter l'accès des eaux courantes.
On doit surtout utiliser celles qui découlent des routes, des chemins, des rues de villes ou de villages, des cours de ferme. Qui n'a été émerveillé par ces petits prés, souvent pas plus larges que la main , qui donnent une herbe fournie et excellente sans autre engrais que l'eau du chemin qui les borde ! Ils montrent assez quelle est la perte subie par les cultivateurs négligents, qui laissent des eaux si fertiles se perdre au ruisseau.
Réservoirs de retenue pour les petits courants. —
Quand les eaux courantes ont un trop petit volume pour être utilisées d'une façon continue, il faut les recueillir dans un réservoir, afin de les accumuler en quantité suffisante pour des arrosages intermittents. Faute de réservoirs, bien des veines d'eau sont ainsi perdues , tout en devenant même une gêne pour les propriétés qu'elles traversent.
Barrage des ruisseaux. — Quand le courant est assez abondant pour fournir des arrosages continus, il faut le dériver de son cours naturel dans une rigole à faible pente, destinée à la distribution des eaux. Cette dérivation s'o-
\o,io
no.so
OC
Grav, 9. — Barrage des cours d'eau.
père le plus souvent à l'aide de petites vannes en bois mobiles dans un cadre, qui conviennent parfaitement aux ruisseaux réguliers des plaines ; mais un tel obstacle n'est pas assez solide pour les ruisseaux torrentiels des montagnes. Comme dans ce cas on a généralement à sa disposi-
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tion des gros blocB de pierre et des troncs d'arbrea, on peut aïec ces matériam conatmire à pen de frais et Bans ouvriers spéciaux des barrages fort résistants. On déblaie d'abord le terrain jusqn'an roc on jusqu'au sons-sol impennéable ; puis on élève une muraille verticale iàçonnée sans chanz ni mortier, avec de gros bloce de pierre, et on la couroime à la hauteur voulue avec nn tronc d'arbre. Pour rendre étanche cette petite digue, on pilonne en arrière unelxiBiie épaisseur de corroi , que l'on dispose en talus vers l'aval. Ce talus est ensuite recouvert d'un pavé en gros blocs des-
tinés à protéger le corroi contre l'eau, qui se déversera pardessus le couronnement du bandage. Un tel pavé doit s'épauler vers le bas contre un second tronc d'arbre mis en travers au fond du lit du cours d'eau. Il se trouve ainsi encadré entre deux pièces de bois qui lui donnent beauconp de solidité. L'aulne, très-commun sur le bord des ruisseanx, est escellent pour cet usage.
Quand le cours d'eau coule sur un fond de gravier on de sable, la recherche du sous-sol imperméable peut souvent nécessiter des fouilles profondes. On a alora à constmire un vrai baiTage souterrain , pour lequel il convient d'employer également nn revêtement en pierres sèches, atec nite bonne épaisseiH' de corroi.
En combinant Tusage du bois et des pierres, on peut barrer très-solidement et à peu de frais même des petites Tiyières. De tels travaux peuvent être facilement exécutés par les cultivateurs eux-mêmes en temps de chômage. Ils sont en général très-largement rémunérés dès la première année par la plus value de la récolte du foin.
L'utilisation des rivières d'une certaine importance nécessite ordinairement des barrages plus dispendieux, qu'il faut alors exécuter dans toutes les règles de l'art. Un propriétaire isolé ne saurait entreprendre de telles digues, à moins de posséder une étendue considérable de terrains irriguables. On doit pour ime telle dépense se baser sur ce que généralement le rendement net d'un terrain convenablement arrosé augmente d'au moins 50 fi\ par hectare.
Tout cultivateur dont le terrain est traversé ou seulement bordé par un cours d'eau, doit donc s'ingénier pour l'utiliser, autant que cela lui est permis par ses ressources pécuniaires, par les dispositions de son terrain, par les règlements et par les servitudes dont ce cours d'eau peut être déjà frappé. Qu'il se dise bien qu'il a là un ravisseur emportant la fertilité de son sol, après avoir enlevé celle des terrains supérieurs ; et qu'avant toutes choses, il doit lui reprendre son bien avec celui de ses voisins.
Rectification des cours d'eau. — Dans les terrains en pente, l'eau animée d'une grande vitesse suit une direction à peu près rectiligne. Mais elle s'égare en cours sinueux, lorsque cette pente vient à manquer. Ces longs circuits absorbent beaucoup de place, parce que le lit prend en général une trop grande largeur. Ils ont surtout le tort de ralentir la vitesse d'écoulement, et par suite ils s'opposent au dessèchement des bords, qui restent le plus souvent marécageux. Quand dans de telles conditions, on rectifie le cours de l'eau en le rendant rectiligne, on gagne du terrain ; on assainit les bords, qu'il est dès lors possible d'arroser. Lors-
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que ces utiles travaux doivent être appliqués à des cours d'eau importants , ils exigent la création de syndicats, création difficile en France où l'esprit d'association et de discipline nous fait absolument défaut. Mais lorsqu'il s'agit de simples ruisseaux tortueux, traversant un héritage, le propriétaire est libre de ses actions. Alors il peut graduellement et à peu de frais substituer une ligne droite aux marécageuses sinuosités de l'eau. De plus il dégage son pré des aulnes et des mauvais bois qui poussent si dru sur le bord des ruisseaux négligés , où ils contribuent à entretenir une fôcheuse humidité. Un tel travail est bien simple ; il serait urgent de l'appHquer à la majeure part de nos prairies de plaine. L'amélioration qui en résulterait dans la qualité des fourrages , serait incalculable.
Variation de la composition des eaux courantes. — La composition des sources reste à peu près constante ; mais celle des eaux courantes varie fréquemment, selon qu'un orage provoque le gonflement de tel ou tel affluent. La nature de ces eaux tient en effet essentiellement à l'tt t de crue ou de baisse dans lequel elles se trouvent. Ainsi les courants dérivés de montagnes peu élevées et surtout assujettis au régime des pluies, deviennent abondants et limoneux, lorsque la saison est pluvieuse, mais leurs eaux sont rares et claires, quand aiTive la sécheresse. Tout au contraire les rivières descendant des sommets des Alpes et des Pyrénées, restent presque à sec en hiver, tandis qu'a 1( s coulent à pleins bords, alors que les glaciers se fondent au cœur de l'été.
Règles d'irrigatioa différentes. — De cette variété de conditions résulte une pareille variété dans les règles d'irrigation. Là où les eaux abondent en hiver, ce qui est le cas général en France et en Algérie, il faut évidemment baser la pratique des arrosages sur TutiUsation des eaux hivernales. Par contre, les riverains des rivières nourries par la
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fonte des neiges doivent se préoccuper des irrigations d'été^ sans négliger les occasions d'eau qui peuvent venir en hiver.
Enfin dans une même région , deux cours d'eau parallèles et affluents sont souvent de nature très-diflfërente. L'un est excessivement fertilisant, parce qu'il provient de terres grassement fumées et soigneusement ameublies. L'autre est moinsfécondant, s'il découle de maigres terrains mal cultivés. Mais plus les cultivateurs engraisseront leurs champs, plus les citadins saliront les fleuves traversant leurs villes, et plus^ les eaux seront actives comme engrais.
On ne saurait donc prédire à l'avance quels seront leseffets d'une eau non encore éprouvée. Il feut la voir à l'œuvre durant un ou deux ans pour savoir ce qu'elle vaut exactement. Les plus pauvres ou du moins les plus pures parmi ces eaux, ont presque toujours une période dans l'année durant laquelle elles sont plus ou moins limoneuses ; c'est aux riverains à les utiliser complètement durant cette période favorable.
Mise en œuvre des agents naturels de la végétation. — Du reste à moins que des eaux ne soient empoisonnées par quelques substances pernicieuses aux plantes, celles qui sont les moins riches ont toujours une action bienfaisante sur la végétation. Elles servent au moins à activer la circulation de la sève à travers les végétaux. En effet, pour qu'une plante^ reçoive un accroissement d'un gramme dans sa substance, il faut qu'il entre par ses racines et qu'il s'évapore par ses feuilles une quantité d'eau plus que décuple. D'autre part les matières végétales qui se forment avec les seuls éléments de l'air et de l'eau constituent environ les neuf dixièmes du poids des plantes desséchées. De telle sorte que si l'on place ces plantes dans des conditions convenables d'aération, si on les approvisionne d'eau suffisamment pour tous leurs besoins, elles n'auront plus qu'à se pourvoir des matières-
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minérales et azotées, qui ne représentent que le dixième de leur masse. Or nous avons vu que l'eau même la plus pure fournit une notable quantité de ces matières, quand on la livre aux plantes en grande abondance. D'autre part le sol lui-même donne toujours un certain appoint de cette faible mais indispensable dose de minéraux. Les plus pauvres terrains granitiques sont assez riches en potasse ; tandis que les Bols calcaires les moins bons, contiennent toujours suffisamment de chaux. Ce n'est donc en^^éalité qu'un faible complément d'engrais qu'il faut fournir aux cultures, quand on peut les alimenter par des arrosages. Ce complément varie essentiellement avec la nature de récoltes, avec celle des eaux et des terrains. Pour ce qui est des prairies, elles peuvent avec de l'eau seule produire d'abondants fourrages qu'il est possible d'accroître considérablement par une convenable fumure complémentaire, atteignant à peine un centième du poids de la récolte. Tandisque l'expérience est malheureusement là pour constater que dans les cultures sèches, c'est par d'énormes et coûteux charrois qu'il faut transporter les engrais dans les champs. Les .cultivateurs doivent donc employer tout leur esprit à mettre en œuvre l'air et l'eau, ces admirables agents de la nature, dont il suffit de seconder l'action par quelques engrais pour obtenir de magnifiques produits.
CHAPITRE VIII
SlUX FOURNIES PAR LES CANAUX D'IRRIGATION.
Ëtendae des terrains pouvant recevoir des dérivations de cours d'eau. — Le relief du sol est tel en France, qu'une part très-considérable des terres situées sur l'étage moyen et inférieur du bassin de nos fleuves, pourrait être irriguée par les dérivations de cours d'eau supérieurs. Les courants ainsi détournés de leur lit naturel, ne suffiraient sans doute pas pour arroser complètement la totalité des terres qu'ils peuvent atteindre ; mais ils seraient du moins capables d'en féconder une étendue très-importante.
Rareté des' canaux d'irrigation en France. — Présentement cette étendue est insignifiante relativement à ce qu'elle pourrait être. En effet, il existe des canaux d'irrigation de quelque importance seulement dans la vallée du Bhône, au pied des Pyrénées et en quelques autres rares localités de la France. Dans le centre et dans le nord, les canaux ne servent guère qu'aux transports. Cet emploi de l'eau est certes très-important, mais il n'est pourtant qu'un accessoire : son rôle capital étant celui qu'elle remplit dans la production des végétaux, cette grande œuvre de l'agriculture (1).
(1) Diyers canaux d'arrosage sont actuellement en projet. Le plus important de tous, proposé par M. Dumont, ingénieur des ponts et chaus- Bées, s'embrancherait vers Condrieu au Khône, dont il dériverait 33 mètres cubes par seconde. H arroserait les quatre départements de la
Canaux de navigation servant aux arrosages. —
Du reste il n'y a point d'incompatibilité entre l'emploi de l'eau ponr les transports et son utilisation pour les arrosages. On voit en Italie des canaux de navigation servant également aux irrigations. Souvent même les eaux d'arrosage sont d'abord utilisées comme force motrice, lorsque le cours du canal domine suffisamment les terrains à irriguer.
La condition essentielle pour qu'un canal puisse ainsi remplir cette triple fonction, c'est qu'il ait des eaux abondantes. Toutes nos voies navigables ne sont évidemment pas dans ce cas. Celles qui servent à passer d'un fleuve à un autre, à travers le massif montagneux plus ou moins élevé qui les sépare, ont généralement un approvisionnement d'eau à peine suffisant pour le batelage, surtout dans les biefe de partage. Ces canaux ne sauraient fourmi* qu'exceptionnellement des eaux d'arrosage. Mais ceux qui s(Hit construits latéralement à nos fleuves, se trouvent à ce point de vue dans des conditions aussi favorables que les canaux italiens. Ils peuvent en effet s'alimenter très-largement soit par des dérivations de l'artère principale, soit par des prises d'eau opérées à une hauteur convenable sur les divers affluents. Aussi quelques-uns de ces canaux oflfrent-ils à leurs riverains des concessions d'eau, qui malheureusement ont été jusqu'ici trop peu recherchées.
Il est vrai que si ces concessions sont généralement largement fournies en hiver, quand le canal peut couler à pleins bords, elles sont parfois réduites sinon totalement supprimées, dès que les eaux viennent à manquer. Cette
Drôme, de Vaucluse, du Gard et de l'Hérault. L'accroissement de proiuction agricole qui résulterait d'un tel canal serait immense. Il est donc à souhaiter que la région intéressée s'unisse d'une entente commune pour les frais d'exécution.
interruption des arrosages en temps de sécheresse est certes fâcheuse ; elle pourrait même être excessivement nuisible pour certaines cultures telles que celles des jardins ; mai' elle est moins préjudiciable pour les prairies. En effet d'abondants arrosages opérés en hiver et au printemps avec des eaux le plus souvent limoneuses, assurent toujours une bonne coupe de foin, qui couvre largement les frais d'irrigation, alors même que le regain viendrait à manquer par rinterruption de la concession durant Tété.
Certaines compagnies de navigation ont tarifé à 50 fr. par hectare ces concessions éventuelles. C'est trop cher ; le taux de 30 fr. serait sufiisant. Les riverains méconnaîtraient fâcheusement leurs intérêts en n'usant point des eaux à ce prix modéré, et les canaux, en particulier ceux du Midi, trouveraient ainsi un placement avantageux de leur trop plein hivernal.
Les nouvelles voies navigables devront être suffisamment aménagées d'eaux pour en fournir aux irrigations. — On projette actuellement de construire divers canaux destinés à compléter notre réseau de navi-> gation intérieure. Il est d'une importance capitale que ces nouvelles voies navigables soient construites en vue de servir aux irrigations, dans la plus large mesure possible.
En attendant la création des grands canaux projetés , on pourrait en chaque région entreprendre des travaux de moindre importance et peu coûteux relativement aux effets obtenus. Ne citons par exemple, que ce qu'il serait possible de faire dans un seul de nos départements du Midi. « J'ai établi par une reconnaissance sommaire, dit M. Du- <ï ponchel, ingénieur en chef de l'Hérault, que 20,000 hec- « tares de ce département sont dans des conditions de « relief convenable pour être submergés par les cours d'eau ^ qui coulent à proximité , et qui ont en hiver un débit « suflSsant pour couvrir plus de 70,000 hectares. Le coût
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<£ des canaux ne dépasserait pas 4 millions ; les irais d'à- « ménagement du sol ne s'élèveraient pas au delà de 3 « millions. Ainsi avec une dépense de 7 millions pour le « premier établissement et avec des frais annuels minimes, a on pourraitpréserver du phylloxéra plusde 20,000 hectares « de vignes et conserver une récolte dont la valeur est « chaque année quintuple de la somme qu'il faudrait déa bourser. »
Utilisation des barrages des rivières navigables pour r embranchement de rigoles d'arrosage. — H serait surtout facile d'embrancher des rigoles d'arrosage à beaucoup de barrages destinés à relever le niveau des rivières navigables. Ces rivières qui ont en général un excédant d'eau durant six mois, sont capables de servira d'abondants arrosages en hiver. Les riverains peuvent foire à l'administration des demandes de concession, en se basant sur la loi du 6 octobre 1791 ainsi conçue : « Nul ne peut « se prétendre propriétaire exclusif des eaux d'un fleuve (( ou d'une rivière navigable ou flottable. En conséquence ce tout riverain peut, en vertu du droit commun, y faire des « prises d'eau , sans néanmoins en détourner le cours a d'une manière nuisible au bien général et à la navigao: tion. 2> Malheureusement les cultivateurs profitent rarement de ces facilités, parce que la création de rigoles d'arrosage de quelque importance exige des syndicats, et que les syndicats exigent l'esprit d'association, lequel nous manque absolument.
Moyens de régulariser le débit des prisçs d'eau. — Les prises d'eau des rigoles dans les canaux sont généralement entaillées dans des pierres dures , pour qu'elles ne s'élargissent pas à l'usage. Ces prises sont le plus souvent à fleur d'eau dans les canaux peu profonds ; mais dans les grands canaux soumis à des crues ou à des baisses, elles sont généralement établies un peu en contre-bas
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de l'étiage. Dans ces couditiong, la pression bohh laquelle l'ean s'écoule par l'orifice étant variable avec la hauteor du niveau du canal, le débit de la concession subit lui-même des variations. Ces irrégularités de débit sont
- Plan d'un répurtltenr
contraires aux intérêts de tous ; on s'en met autant que possible à l'abri, en interposant entre le canal et la rigole un petit bassin très-large comparativement à cette rigole. Ce bassin communique d'un côté avec le canal par un
On'. H. — Coupe flo i<psrtltsiir d'oan.
pertuis dont la hauteur se règle au moyen d'une vanne mobile, et de l'autre il évacue ses eaux dans la rigole par un orifice invariable, qui est noyé au-dessoua d'un certain niveau repéré d'une façon très-apparente sur les parois du
.rv
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bassin. A chaque inspection, le surveillant du canal règle la vanne de façon que le niveau de l'eau dans ce bassin si maintienne au repère indiqué. Supposons maintenant qu'il j ait une certaine crue dans TintervaUe de deux rondes, le débit de l'eau passant sous la vanne se trouvera augmenté, mais l'excès d'eau arrivant dans le bassin s'épanouira sur la superficie de ce bassin, et le niveau n'y montera point immédiatement d'une quantité égale à la crue du canal Le mouvement de hausse s'opérera avec d'autant plus de lenteur que cette superficie sera plus grande, de telle sorte qu'a7ec quelque surveillance, on peut maintenir le niveau à peu près constant dans le bassin et faire écouler l'eau dans la rigole sous une pression peu variable. Ces bassins jouent donc le rôle de modérateurs; ils assurent de la feçon la plus simple la régularité du débit des concessions.
CHAPITRE IX
KiUX ÉLEVÉES MÉCANIQUEMENT.
Arrosages faits avec les machines. — Jusqu'ici nous n'avons considéré que le cas de Teau surgissant du soussol ou descendant de régions supérieures et arrivant ainsi dans les terrains irrigués sous l'action seule de la pesanteur. Mais on fait de nombreux arrosages en élevant l'eau à l'aide de machines. C'est ainsi qu'ordinairement les jardins sont arrosés avec de l'eau de puits montée au moyen de divers appareils mis en mouvement par les hommes ou par les animaux. Sur beaucoup de rivières, on puise l'eau avec des roues élévatoires mues par le courant lui-même. Toutefois la plupart des arrosages ainsi opérés péniblement et surtout petitement, pourraient être pratiqués d'une façon plus économique et plus abondante à l'aide de canaux d'irrigations amenant l'eau des régions plus élevées. Nos grands centres de population, qui se sont tous formés à proximité des rivières, pourraient en recevoir des dérivations servant à l'arrosage des nombreux jardins d'alentour, tout en assurant la plus large satisfaction aux besoins de la cité. Mais en attendant de telles amélioraticms générales, déjà réalisées dans quelques villes, chacun doit chercher à utiliser de son mieux les eaux dont il peut disposer.
Machines mues par les hommes. — Supposons d'abord qull ne s'agisse que de puiser l'eau à une profondeur de 1 mètre à 1 met. 50. Ces conditions qui se présentent dan» beaucoup de jardins établis snr des fonds marécageux, sont
surtout très-communes dans l'immense plaine alluviale formant une grande partie de la Chine. Les habitants s'y servent d'un appareil fort simple, qui pourrait parfois trouver une utile application en France. C'est un seau léger, contenant 20 litres environ et avant trois cercles munis chacun de deux anneaux dans lesquels on passe des bouts de corde. Le cercle du milieu est situé un peu au-dessus du centre de
o^oi p«p mètre
Grav. 18. — Seau oscillant.
gravité du seau ; il reçoit les deux cordes C et C qui peu* dent du sommet d'un faisceau formé par trois barres de 3 à 4 mètres, de long. Ce faisceau est disposé au-dessus du puits de telle sorte qu'au repos le seau plonge juste dans l'eau. On assujettit au cercle supérieur les cordes A et A', et au cercle inférieur les cordes B et B'. Deux hommes placés de chaque côté du puits en se faisant face, saisissen tces cordes ; et ils impriment au seau un mouvement d'oscillation dans lequel il sort du puits pour y rentrer de nouveau. Au départ, les hommes le soulèvent à l'aide des deux cordes , de façon qu'il passe au-dessus de l'eau sans la toucher. Mais
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an retour iU le laissent pendre en lui faisant présenter l'ouvertnre à l'eau ; pour cela ils en relèvent légèrement le fond avec les balancines li et B'. Le seau se i-emplit, pais il sort dn puits en continuant son oscillation. Les hommes le vident alors en le disant basculer à l'aide des deux balancines A et A'. Deux ouvrière chinois submergent ainsi rapidement des champs entière sons nne épaisse couche d'eau.
tf^Dob pat- mèh
- Puits à balinolo,
Pour les puits dont la profondeur n'excède pM 5 à 6 mètres, on emploie dans bien des paya un balancier formé par un arbre long de 7 à 8 mètres, à peine équarri et baaculant sur un boulon dansune énorme fourche de bois, à 2 mètres environ au-desara du sol. An repos cet arbre est tenu à peu près vertical par la prépondérance du poids de la culasse. De sa pointe.
«6 PRATIQUE DES IRBIGATION8.
il pend an-dessns de la margelle une gaule qui a ponr Iongaenr la profondenr du pnîts, et qui porte un seau à sa partie inférieure. Pour puiser de l'eau, un homme se suspend à la gaule, et il la Mt descendre jusqu'à ce que le seau soit plein; puis il desserre les mains et le seau est remonté par le balancier dont la culasse a juste le poids touIu pour opérer l'ascension de l'eau. L'homme agit ainsi de haut en bas avec son propre poids; c'est la condition la plus favorable ponr développer le plus de travail avec une moindre fetigue.
Cet appareil est bien répandu en France et au loin. Quand on le quitte dans les plaines du Midi, on le retrouve en Egypte, puis aux Indes et enfin jusqu'en Chine, puisant tour à tour de l'eau pour des orangers, pour des cotonniers, pour des cocotiers et pour des arbres à thé.
Quand les puits sont plus profonds, on doit empbyer des pompes, si l'on veut avoir un travail plus rapide que celui de la corde et du seau. Celles qui sont aspirantes sufi&sent pour des profondeurs moindres que 10 mètres. C'est la hauteur de la colonne d'eau à laquelle l'atmosphère fait contre poids. Pratiquement les tuyaux d'aspiration ne doivent jamais avoir plusde 7 à 8mètres. Il faut donc employer des pompesaspirantes et foulantes, lorsque cette limite est dépassée. Il existe de nombreux types de ces appareils, mais très-peu sont solides à l'usage. Voici quelques considérations pratiques d'après lesquelles on peut se guider dans l'installation d'une pompe. Le tuyau d'aspiration est l'âme même de l'appareil ; il le faut en cuivre de préférence au plomb ; ce paétal peu résistant est exposé à être déchiré par les secousses qui se produisent, quand on pompe rapidement. Dès lors l'air pénètre dans le tuyau par les moindres fissures ; et il est très-difiîcile d'y faire le vide. Les clapets mobiles en caoutchouc sont d'un emploi très-satisfaisant. Les pistons formés d'un cuir emliouti donnent peu de frottement, et ils ont assez de durée. Un simple levier pour actionner la pompe est préférable à
tous les systèmes de roues ou d'engrenages, qui donnent lieu à des frottements considérables.
Machines mues par les animaux. — La plus ancienne machine élévatoire mue par les animaux, est certainement la noria; c'est encore celle qui est la meilleure au point de vue de la solidité, de la simplicité et du rendement utile. Un rouage en bois à lanterne, un double chapelet de godets en terre cuite, un âne philosophe, voilà tout ce qu'il faut pour arroser un héritage. Cet engin primitif doit être conseryé dans les nombreuses contrées méridionales où il existe. Il est à souhaiter qu'il s'introduise dans les plaines alluviables de nos fleuves du Centre et du Nord. Il s'y trouve généralement à quelques mètres de profondeur seulement une nappe d'eau souterraine , grâce à laquelle on pourrait faire d'abondants arrosages. Les norias que l'on construit actuellement, ont des godets métalliques et des engrenages en fonte; ils exigent un graissage continu, que ne demandent pas les rouages en bois.
Les maraîchers des environs de Paris emploient pour élever Teau un manège à mouvement alternatif montant et descendant une vaste b^ijle ; le rendement utile de cet ap-^ pareil ne vaut pas celui des norias les plus primitives.
Vachines mues par les moteurs inanimés. — Le vent qui est d'un usage si commun en Hollande, est utilisé parfois en France comme moteur des pompes élévatoires, principalement pour l'arrosage des jardins. L'axe des ailes des petits moulinets employés à cet effet, se termine par une queue d'aronde? au moyen de laquelle elles s'orientent d'ellesmêmes au vent. Dans les pays de plaine où il soufSe moins par raffales que dans les pays de montagnes, ces moteurs peuvent rendre de grands services.
Roues hydrauliques élévatoires. — C'est l'eau elle-même qui est le plus fréquemment employée pour faire mouvoir les appareils qui l'élèvent. Ce moyen d'ar-
rosage est très-usité dans le Mîdi. L'usage deyrait en être plus lépandu dauB toute la France, où les cours d'eau sont généralement peu encaissés, du moins dès qu'ils atteignent la région des plaines. Sous ce rapport^ nous sommes plus favorisés que beaucoup d'autres pays tels que l'Espagne et la Russie. Les riyières y coulent à de grandes profondeurs, qui en rendent l'utilisation sur place très-difficile. Mais le niveau moyen des nôtres n'est en général qu'à 1 ou 2 mètres au-dessous de leurs rives, de telle sorte qu'en élevant leurs eaux à une hauteur d'environ 3 ou 4 mètres, on peut dans bien des cas arroser une assez grande étendue de la plaine riveraine.
Quand on veut puiser dans une rivière toute l'eau possible, il faut établir un barrage pour créer une chute motrice destinée à mettre en mouvement une roue hydraulique ou ime turbine qui actionnera soit un tympan, soit une pompe aspirante et foulante ou centrifuge. On a ainsi étaûil des machines de divers modèles pour élever de l'eau à l'usage de plusieurs villes. L'installation agricole la plus simple et la plus recommandable est celle d'une roue à palettes, portant en arrière de chacune de ces palettes un godet dont la capacité dépend de la force de la chute et de la hauteur à laquelle il faut élever l'eau. Ces godets sont disposés de façon qu'ils se remplissent pendant qu'ils plongent dwifl l'eau, et qu'ils se vident dans une auge^ lorsqu'ils sont au point le plus élevé de leur course.
Pour diverses raisons, il n'est pas toujours possible à un riverain de construire un barrage dans un cours d'eau ; mais le seul courant peut souvent faire mouvoir une semblable roue, pour peu qu'il soit rapide. Toutesfois, la quantité d'eau élevée ne sera évidemment qu'une fraction de celle qu'on obtiendrait par la création d'une chute motrice. De telles installations peu coûteusse rendent les plus grands Eervices à l'agriculture.
Le prix d'une roue élévatoire en bon chêne est généralement de 1,000 à 1,200 fr.; sa durée moyenne est de 12 à 15 ans, ayec de menus entretiens.
Pompes à vapeur employées pour les arrosages. — Il 7 a déjà en France de nombreuses machines à vapeur employées pour les irrigations. Ainsi les eaux d'égout de la ville de Paris sont à la sortie du canal collecteur aspirées par des pompes centriftiges actionnées par ce moteur, qui les répand dans la plaine de Gennevilliers. Les résultats qui y sont obtenus depuis quelques années, prouvent que les dépenses d'un tel appareil sont largement rémunérées, quand il s'agit d'eaux aussi riches que celles des égouts.
Quelques cultivateurs riverains de la Seine emploient aussi des machines à vapeur pour élever l'eau dans leurs prairies. Le bon prix des fourrages à Paris paye grandement les frais d'une telle irrigation, qui serait généralement trop dispendieuse en rase campagne.
Enfin depuis l'invasion du Phylloxéra, plusieurs propriétaires n'ont pas hésité à installer des pompes à feu pour la submersion de leurs vignobles. L'engin employé ordinairement est avec raison une pompe centrifuge, qui se prête inieux que toute autre au passage des eaux plus ou moins bourbeuses. Quand un propriétaire est décidé à une telle dépense, il doit s'adresser à un constructeur de premier ordre, en lui spécifiant bien la hauteur à laquelle l'eau devra être élevée, ainsi que le débit qui sera nécessaire pour inonder le vignoble par lots successife. Pour être fixé sur ce débit, il convient de faire un essai en petit sur une parcelle du terrain.
FAÇON DES RIGOLES
Pente nécessaire à la marche de Teau. — Quand l'eau est en repos dans un canal, sa surface s'établit de niYeau, quelle que soit la longueur et la section de ce canal ; mais elle ne peut s'y mouvoir sans une certaine pente. Cette pente est nécessaire pour vaincre le frottement du liquide contre les parois du canal ; elle doit donc être d'autant plus grande que la rigole est plus étroite.
Dans les pays où les irrigations sont conununes, les plus habiles cultivateurs acquièrent par la pratique un assez bon coup d'œilpourle tracé des rigoles; ils ne montent jamais trop haut, grâce au soin de se feire suivre par Teau pas à pas, à mesure qu'ils ouvrent leurs rigoles ; mais ils descendent souvent trop bas. Leur tracé est surtout irrégulier ; il présente des fosses où l'eau est dormante, et des bosses sur lesquelles elle court trop rapidement. Cette irrégularité de vitesse étant contraire à la bonne marche des arrosages, il est bien préférable de tracer d'abord les rigoles
au niveau d'eau. C'est le seul moyen d'avoir une pente Tôlière ; et le travail de creusement n'en marche que plus vite, dégagé de tout tâtonnement.
Usage du niveau d'eau. — Voici quelques explications sur cet instrument si simple et si parfeit, qui devrait être un des outils agricoles les plus usuels.
Pour savoir où peut arriver l'eau qui part d'un point donné, le moyen naturel serait de placer en ce point un verre à moitié enfoui, de le remplir d'eau jusqu'à fleur du sol, puis de se coucher en arrière et viser d'un œil la surfe,ce du liquide. Tous les points par lesquels passerait la visée, seraient évidemment au niveau du point de départ. Supposons maintenant que l'on promène en avant de l'observateur une verge portant une marque nettement visible. Tout point sur lequel cette marque se placera dans la ligne de visée, se trouvera évidemment en contrebas d'une quantité égale à la hauteur de la marque au-dessus du soi
Pour opérer plus pratiquement, on relève la surface de Feau à la hauteur ordinaire de l'œil, en faisant supporter le vase par un trépied. De plus l'on sait que pour bien viser par exemple, avec un fusil, deux repères dont Tun est pbcé à quelques centimètres de l'œil et l'autre plus loin en avant, sont préférables à une ligne continue. Pour cette raison, au lieu d'un très-grand vase qui serait très-fragile, on emploie deux fioles verticales mises en communication au mqyen d'un tube par lequel les deux surfaces de Tean tendent toujours à se mettre de niveau, comme si elles appartenaient à un seul et même vase.
Pour se servir d'un niveau d'eau, on pose le trépied de façon que l'axe en soit autant que possible verticsi ; puis on met en place le tube et on leremplit d'eau jusqu'à la mihauteur des fioles. Si une fois venue au repos, cette eau ne monte ni ne descend dans ces fioles, quand on vise dans des directions différentes, l'instrument est bien disposé. S'il
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n'en est point ainsi , l'axe du trépied n'est point verticaL Pour le redresser, on place le tube d'abord dans la direction de deux des pieds, et l'on manœuvre ces deux pieds sans toucher au troisième, de façon que l'eau arrive à égale hauteur dans les deux fioles ; puis on tourne le tube à angle droit de sa position première, c'est-à-dire dans le sens du troisième pied, que Ton touche seul pour amener l'eau à être encore à égale hauteur dans les deux fioles. Cela fait, on peut viser dans toutes les directions , sans crainte de voir l'eau disparaître dans une fiole pour jaillb par l'autre.
Quand on opère sur un terrain dans lequel les pieux s'enfoncent aisément , il est plus rapide d'employer pour support du niveau un simple jalon, qui est d'un maniement plus commode qu'un trépied, surtout sur les terrains en pente. Il est également plus simple de prendre pour mire une Terge longue et droite, et pour voyant une bande de papier blanc, dont les positions successives sont repérée/» per des entailles faites au couteau sur la verge.
NiYellement d'une rigole. — Pour tracer une rigole, le niveleur installe son instrument à 50 ou 60 mètres en avant du point de départ, en se plaçant au jugé sur le passage d^ cette rigole. Le porte-mire pose la mire verticalement su? ce point de départ ; le niveleur la vise, et il indique d'un geste le point où le voyant doit être arrêté. Cela fait, le ' porte-mire s'éloigne tenant de la main gauche l'une des poignées d'un décamètre , dont l'autre est maintenue au point de départ par un troisième aide. Dès que la chaîne est tendue, le porte-mire remonte le voyant de la quantité dont la rigole doit baisser en 10 mètres ; puis il promène la mire tenue verticalement de la main droite, pendant que, de la main gauche, il conserve la poignée du décamètre, afin de rester à 10 mètres du point de départ. Dès que le voyant se trouve sur la visée du niveleur, celui-ci Mt un signe, et le portemire reste en place. Le troisième opérateur accourt pour eu-
foncer an piquet au pied de la mire ; puis on repart de ce second point comme du premier, et ainsi de suite. Le portemire va donc en se rapprochant du niveleur, puis il le dépasse. Mais quand il s'est éloigné à une distance de 50 ou 60 mètres variable selon l'habileté et la portée de vue du niveleur, celui-ci doit déplacer son instrument, et venir de nouveau se placer en avant du porte-mire. On continue ainsi jusqu'à Textrémité de la rigole. Alors le niveleur fait un contre-nivellement, en revenant sur ses pas. Pour cette vérification, le troisième, aide n'est pas nécessaire, puisqu'il n'y a plus de longueurs à mesurer, la mire se posant sur les piquets du premier nivellement.
Il est généralement sufllsant de ficher des repères à 10 mètres de distance. Mais, lorsque le terrain est excessivement courbé, il faut niveler de 5 en 5 mètres, afin de bien suivre les inflexions du sol.
Pour raccorder ces repères successifs, un ouvrier tend un cordeau d'un piquet à l'autre, en l'assujettissant aux sinuosités du terrain au moyen de fiches intermédiaires. Puis il pique le gazon le long du cordeau (1). Ensuite il dispose de distance en distance des broches de bois placées en travers pour donner la largeur de la rigole. A son tour le second bord est piqué à l'aide de ces repères. Puis le cordeau, les fiches et les broches sont enlevées, et il ne reste plus qu'à faire les déblais à la profondeur voulue.
Creusement des rigoles. — Le plus souvent il y a économie et rapidité à exécuter de main d'homme un tel
(1) Cette opération se fait rapidement arrec Toutil s^ppolé pique-pré. C'est une sorte de hache en croissant fixée à un manche de lm.30 de long, qui permet à l'ouvrier de hacher le gazon sans trop se courber. Rappelons à ce propos que les ouvriers diligents préfèrent pour attaquer Il terre les outils court-emmanchés, mais à la condition d'un travail sur place. Quand il y a lieu de se déplacer en travaillant , ces outils courtemmanchés occasionnent une fatigue excessive.
travail, qui exige beaucoup de soin et de précision. Ce mode est du reste le seul praticable sur les terrains en pente et à brusque courbure. Les instruments mus par les animaux ne peuvent servir avantageusement qu'à ouvrir des graAdes rigoles dans les terrains en plaine. Voici du reste comment on opère rapidement par escouades de trois ouvriers : le plus habile et le plus actif muni d'une bêche bien tranchante dégazonne la rigole par tranches de gazon, qu'il plaque à droite ou à gauche sur les parties dénudées ou surbaissées. Parfois il faut réserver ces tranches pour renforcer dans certains endroits le bord inférieur de la rigole ; c'est un soin souvent nécessaire dans les terrains en pente excessive. Ce premier ouvrier est suivi d'un second qui creuse le sol à la bêche ou à la pioche selon la résistance. Un troisième muni d'une pelle finit de dégorger et de régaler le fond de la rigole, en distribuant de part et d'autre la terre déblayée pour achever la régularisation du soi. C'est cette facilité de répartir les déblais et d'obtenir du premier coup tout le fini de l'opération qui constitue la supériorité économique du travail de main d'homme. Pourtant il peut rester quelques défectuosités que l'on reconnaît par la marche du courant, dès qu'on donne l'eau. Ces légères défectuosités presque inévitables dans une rapide exécution, doivent être immédiatement corrigées.
AMÉNAGEMENT DES TERRAINS PLATS
Arrosage par submersion propre aux terrains plats.
— Les terrains plats se prêtent naturellement à l'arrosage par submersion, qui est en grand usage dans le midi de la France pour les céréales, les jardins et les arbres fruitiers. Ce mode d'arrosage commence aussi à être utilisé pour la vigne. Enfin depuis la plus haute antiquité il est spécialement employé pour la culture du riz ; cette culture importée en Europe, dans le nord de l'Italie, a été également essayée dans les marais du Ehône, mais sans grand succès. Les rizières sont surtout très-développées dans les immenses plaines alluviales de TAsie, où le riz constitue la nourriture des populations.
Les travaux d'aménagement des terrains plats sont généralement peu considérables. Il suffit de régulariser la surface du sol, en aplanissant les renflements que l'eau ne pourrait atteindre, et en comblant les dépressions où elle séjournerait. Les ouvriers un peu exercés se guident par leur simple coup d'œil pour ces terrassements peu importants, sauf à rectifier les défectuosités signalées par l'eau dans lés premiers arrosages. On établit un bourrelet de terre sur le bord inférieur du champ pour y retenir en mince couche l'eau que l'on fait arriver par le bord supérieur.
Conditions dans lesquelles la submersion est préférable à tout autre mode. — Le premier mérite du procédé par submersion c'est de donner des arrosages par-
faitement uniformes ; le second, c'est d'utiliser la totalité de Teau, qui est toute bue par la tepre, sauf la faible fraction enlevée par l'évaporation. Les substances en suspension se déposent sur le sol, qui reçoit ainsi à chaque arrosement un limonage plus ou moins épais, selon la richesse des eaux. Ce procédé est donc excellent, quand on opère avec les eaux très-limoneuses ; il est alors préférable à toute autre méthode d'irrigation. H Test encore dans le cas où l'on ne dispose que de faibles quantités d'eau, que l'on a intérêt à faire absorber intégralement.
Arrosages à courant continu. — Mais il peut se présenter des cas enhiver et au printemps, où l'on dispose d'eaux surabondantes; on a alors tout avantage à les faire passer , en totalité sur le sol, surtout s'il est engazonné. Il faut pour cela pratiquer sur le bord inférieur du terrain un fossé destiné à évacuer les eaux en excès. Au début de l'arrosage, la nappe liquide est graduellement absorbée par le sol à mesure qu'elle s'avance; ce n'est qu'après un certain temps que l'excédant de l'eau, que l'on nomme colature, arrive dans le fossé coîateur. Dès lors l'arrosage du terrain est complet; mais en le continuant, on a pour but d'en augmenter les heureux effets. Dans la saison chaude, les irrigations abondantes rafraichissent le sol; tout au contraire en hiver le passage continu de la nappe liquide a pour effet de rechauffer le terrain, attendu que, l'eau courante se maintient pendant cette saison à une température généralement moins froide que celle de la terre et de l'air.
Les arrosages à grandes eaux donnent une véritable fumure à la terre. — L'on se propose surtout dans ces arrosages à grandes eaux d'assurer aux herbes une nutrition plus complète, en les gorgeant pour ainsi dire des substances si nourrissantes, que l'eau tient en dissolution ou en suspension.
L'eau se décharge, se dégraisse en coulant sur le gazon, de
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ielle sorte que les parties les plus voisines de la rigole de déversement sont mieux fumées que les parties plus éloignées. Pour remédier à cette irrégularité de fertilisation, on multiplie la distribution de l'eau. Au lieu d'une rigole unique
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Grav. 15. — Prairie arrosée is. plat.
(Les clilfltres entre parenthèses indiqueut les côtes de hauteur.)
de déversement , on emploie tout un réseau de rigoles versantes, dans lequel il faut nécessairement intercaler un réseau correspondant de rigoles évacuantes.
Appropriation des terrains plats aux grands arrosages. — De plus c'est un fait d'expérience que les terrains plats, sur lesquels Feau coule difficilement, profitent des arrosages moins bien que les terrains en pente, sur lesquels la nappe liquide s'étale avec plus de rapidité. On est donc conduit à la création de pentes artificielles sur les terrains plats. Les prairies ainsi arrosées so trouvent divi-
sées en une série de planches offrant Taspect de champs labourés en ados ; les rigoles versantes occupent les arôtes supérieures et les colateurs les arêtes inférieures de ces ados.
Ce qui frappe à première Tue, c'est Ténorme proportion dans laquelle cette disposition nouYclle augmente la consommation de Teau, si Ton yeut lui conserver la même vitesse d'écoulement sur la superficie du pré. En eflPet, dans
Grav. 16. — Même prairie arrosée eu ado?.
le premier cas, celui de la figure 15, l'eau s'épanche parle seul bord d'une rigole longue de 40 mètres ; dans le second cas, celui de la figure 16, elle se déverse sur chaque bord de deux rigoles longues chacune de 50 mètres, ce qui représente un développement total de 200 mètres, et ce qui quintuple la consommation de l'eau. Si l'on rapprochait deux fois plus les rigoles versantes, pour avoir un arrosage plus actif, l'on consommerait encore deux fois plus d'eau. Ce mode d'arrosage n'est donc applicable que lorsqu'on
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dispose de beaucoup d'eau. Voilà pourquoi il est peu employé dans le midi de la France, où le rationnement de chaque usager est restreint par la rareté des eaux; tandis qu'il est très-utilisé dans le nord de l'Italie, où l'agriculture dispose abondamment de sources et canaux. H est même probable que c'est en Lombardie que ce perfectionnement des irrigations a été d'abord appliqué; il se serait de là répandu en France et en Belgique, où il est fort usité.
CONSTRUCTION EN ADOS
Dimensions des ados. — Nous avons tu que plus les ailes sont étroites, plus la famure des arrosages est active, mais aussi plus les eaux doivent être abondantes. Le débit du courant dont on dispose donne donc une indication de la largeur qu'il convient de donner à ces ados. D'autre part on adopte toujours pour cette largeur un multiple exact de l'espace pris soit par la faux , soit par la faucheuse mécanique , afin de faciliter la rapidité du fauchage. Les ailes des billons sont généralement larges de 10 mètres en Lom^ bardie et seulement de 5 mètres dans la Campine belge; la largeur moyenne est de 6 mètres dans les Vosges.
La pente dépend également de l'abondance des eaux ; plus elle est grande, plus le courant est rapide, et plus il se consomme d'eau. Cette pente est ordinairement de Om,01 à 0m.02 en Italie; dans les Vosges, elle varie de 0m.05 à 0™.10 ; le chiffre adopté dans la Campine est de 0m.08. Il est du reste parfaitement rationnel de donner aux ados une pente plus ^ande dans les pays brumeux du nord que sous le ciel chaud de l'Italie, où le sol s'égoutte plus rapidement après chaque arrosage.
Une pente moyenne de 0m.05 à 0m.08 est bien celle qui donne la meilleure utilisation des arrosages abondants; c'est celle qui imprime à la nappe liquide la vitesse convenable pour que les gouttes d'eau reçoivent des brins d'herbe cette série de chocs renouvelant leur provision
d'air, et faciUtant le dépôt des substances en dissolution ou en suspension. Quand Tinclinaison du sol est moindre , la nappe est moins bien divisée ; son contact avec le gazon est moins intime. Quand cette inclinaison est plus grande, l'eau court trop vite, il faut alors la réduire à une mince épaisseur. Les fortes pentes sont acceptables, lorsqu'elles sont naturelles; mais il ne faut pas les faire exprès.
Dimensions des rigoles. — Dans la Campine belge, les rigoles de distribution ont généralement 0m.70 de largeur et 0m.20 de profondeur, avec 0m.002 de pente. Les rigoles de déversement ont Om.25 de largeur et Om.lO de profondeur à leur embranchement avec les premières. Ces dimensions décroissent graduellement jusqu'à l'extrémité de ces rigoles, où la largeur se réduit à Om.lO et la profondeur à zéro, le plafond venant à fleur du sol. Leur pente est de Om.OOl. Les colateurs ont une pente de Om.003, qui facilite récoulement.
Inconvénients du manque de pente dans les rigoles. — La pente indiquée pour chacune de ces rigoles est très-faible, aussi faut-il qu'elles soient bien entretenues pour qu'elles fonctionnent bien. Si les irrigations ne devaient pas être surveillées avec un soin extrême, il conviendrait d'augmenter les valeurs données plus haut. L'insufiisance de la pente peut avoir de graves inconvénients. Lorsque le courant est par trop lent, les arrosages sont difficilement réguliers. Déplus, quand l'eau est bourbeuse, le manque de vitesse provoque les dépôts du limon dans la rigole même, au détriment du gazon qui ne reçoit qu'une nappe clarifiée.
Tracé des ados sur un terrain plat. — On prend pour départ du tracé le point du terrain le plus élevé où l'eau peut arriver soit d'un canal, soit d'un bassin. On y enfonce solidement un piquet sur lequel on marque par une coche le niveau de cette eau. En partant de ce repère, on ni-
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Telle sur le sol une ligne de pente de 0m.002, qui donne le bord inférieur de la première rigole de distribution. Ce nivellement est marqué sur le terrain par des piquets espacés à la distance adoptée pour largeur des ailes, que nous supposons être de 10 mètres. Cela fait, on vise successivement en chacun des piquets une perpendiculaire à la direction de la rigole, opération rapidement faite à l'aide d'une èquerre d'arpenteur. Ces lignes, qui sont à très-peu près dirigées dans le sens de la plus grande pente du terrain, donnent
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Grnv. 17. — Nirelleinent d'nn terrain jwur la mise en adc3. Les points noirs représentent les piquets du nivellement. Les chiffres indiquent les cotes de nivellement aa-dessous de la prise d^eaa.
alternativement la position des rigoles de déversement et des colateurs. Sur chacune d'elles on enfonce un second piquet, à la distance adoptée pour longueur des ados. La ligne de ces nouveaux piquets donne le bord supérieur du premier fossé d'évacuation. Le premier rang d'adoa
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est ainsi tracé ; on le sépare du second rang par une banquette large de 5 mètres environ. Cette banquette sera arrosée par une petite rigole voisine du fossé d'évacuation. Elle est nécessaire pour la circulation des chariots dans la prairie.
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Grav. 18. — Même terrain mis en ados.
Le second rang est exactement tracé comme le premier et ainsi de suite sur toute l'étendue du terrain à irriguer.
Les rigoles de distribution sont successivement alimentées par une rigole, qui part de la prise d'eau suivant la ligne de plus grande pente. Les fossés d'évacuation aboutissent à un collecteur pratiqué à l'extrémité opposée du terrain et également dirigé suivant la plus grande pente. Ce coUeC' teur peut devenir rigole alimentaire pour les rigoles de dis-
tributicm situées dans la partie inférieure du terrain, où le prolongement de la première rigole alimentaire sert d'égout à son tour.
Il reste à déterminer Tarête supérieure des ados. Pour cela rappelons-nous que le plafond de la rigole yersante est au départ à Om.lO au-dessous du sol, et qu'il affleure à la surface de l'ados vers son extrémité, en suivant une pente de Om.OOl. Si donc la longueur de l'ados est 50 mètres, ce plafond viendra aboutir à Om.lO augmenté de Om.05, soit à 0m.l5 en contrebas, du niveau du sol au point de départ. Il faut donc à Taide du niveau déterminer sur le piquet placé à l'extrémité de cette arête le point qui est à Om.l5 en con-
Les chiffres indiquent les cotes an dessons dn pied dn premier piquet.
Grar. 19.
tre-bas du pied du premier piquet ; puis on tend d'un point à l'autre un cordeau qui donne la direction ainsi que la pente de l'arête supérieure de l'ados.
Le point marqué sur le piquet est d'autant plus relevé que la déclivité de ce sol est plus grande. Supposons que cette déclivité soit de Om.01 , ce qui pour une longueur de 50 mètres donne une dénivellation de 0m.50. Le cordeau viendra alors aboutir à Om.50 moins Om.15, c'est-à-dire à Om.35 au* dessus du sol. Pour remblayer le terrain suivant cette ligne, il faut le déblayer d'autant suivant la ligne du colateur voisin, si l'on veut que les déblais fournissent sur place tous
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les remblais. Danë ces conditions, rextrémité de l'arête inférieure étant à Om.35 au-dessous du sol naturel, et celle de Tarête supérieure à Om.35 au-dessus de ce même sol, la différence de niveau de ces deux points est de 0m.70, ce qui constitue une pente de 0m.O7 pour une aile de 10 mètres de largeur.
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Grar. 20.
Si Ta déclivité du sol n'était que de Om.005, la pente totale correspondante à 50 mètres serait de Om.25 ; et Textrémité du cordeau se trouverait seulement à Om.25 moins Om.l5, soit à 0°.10 au-dessus du sol. La différence de niveau de deux arêtes ne serait que de 0m.20 à leurs extrémités, ce qui donnerait pour Taile une pente de 0m.02, laquelle est trop .aible. Mais si l'on réduit la largeur de l'aile à 5 mètres au lieu des 10 mètres, on a une pente double : c'est-à-dire 0m.04 au lieu de 0m.02.
Rapport entre la pente naturelle du sol et la longueur, la largeur ainsi que la pente des ados. — On pourrait aussi accroître la pente de l'aile en augmentant la longueur sans modifier la largeur. En effet, si nous portions cette longueur à 100 mètres au lieu de 50 mètres, nous trouverions au second piquet une dénivellation de Om.50 dont il faudrait retrancher Om.lO plus Om.lO représentant la pente du plafond sur un parcours de 100 mètres. Cette
différence étant Om.30, la pente de Tados serait de 0m.06, ce qui est très-convenable. Toutefois le déversement de Feau se fait mal sur une rigole aussi étendue. Il convient donc de ne pas dépasser une longueur de 50 mètres, qui est déjà très-grande, puisqu'en Belgique on limite cette dimension à 25 ou 30 mètres.
Par contre, si la déclivité du sol était de 0m.02 au Meu de^ Om.01,il conviendrait de réduire la longueur à 25 mètres, et l'on aurait alors une pente de 0m.075. Si cette déclivité était deOm.03, des ados longs de 15 mètres auraient 0m.067 de pente pour ime constante largeur de 10 mètres. On voit donc quel est le rapport qui lie l'inclinaison du terrain à la longueur, à la largeur et à la pente des ailes, si Ton veut que les remblais s'égalisent avec les déblais sur place. Pour fournir ime pente sufîlsante aux ados en pays plat, il faut donc leur donner soit une grande longueur comme en Lombardie, soit une petite largeur comme en Belgique.
Dès que la pente du sol dépasse 0m.04, elle devient suffisante pour que l'arrosage s'opère dans de bonnes condi-^ tions, en conservant les formes naturelles du terrain. On peut alors se dispenser des terrassements en ados. L'aménagement devient plus simple et moins coûteux, commenous l'indiquerons.
TEBRAINS SUBMERSIBLES PAE LES CRUES DES RIVIÈRES
Inondation de ce? terrains. — H existe sur les bords de nos rivières et de nos fleuves des terrains bas, qui ont été formés de matériaux charriés par ces cours d'eau. De tels terrains sont naturellement recouverts par les grandes crues, partout où le courant n'a pas été bordé d'endiguements.
Ces endiguements préservent ordinairement le pays contre Teau ; mais quand ils viennent à se rompre, ils aggravent les dangers des inondations ; et ils font un vrai fléau de ce qui est pourtant dans Tordre de la nature. Néanmoins ces digues sont indispensables, puisque nous avons été moins prévoyants que les Égyptiens qui ont partout établi leurs habitations au-dessus des atteintes de Teau, sur des éminences naturelles ou factices. Ces digues sont également utiles au point de vue agricole, parce que toutes les crues n'ont pas de bonnes eaux, et toutes n'arrivent pas en temps propice.
Mais c'est un tort de se préserver toujours des crues surtout quand elles sont limoneuses, et qu'elles arrivent en hiver, au moment où elles pourraient recouvrir sans danger les terres en jachère, et parfois même celles qui sont ensemencées. Sur les bords des petits cours d'eau, où on laisse venir ces inondations au risque de perdre parfois une récolte, elles limonent le sol qu'elles fertilisent pour plusieurs aimées.
Il conviendrait donc d'établir dans les digues des Tannes au moyen desquelles on profiterait des bonnes crues, quand elles Tiendraient en temps touIu. La fertilité de milliers d'hectares pourrait ainsi être reconstituée périodiquement
Aménagement des inondations. — On n'atténuera les désastreux effets des inondations que par un ensemble de mesures générales. Le reboisement des pentes qui modère la Titesse d'écoulement des eaux à la surface du sol ainsi que l'établissement de Tastes bassins de retenue, peu- Tent aToir de l'efficacité contre les débordements provoqués par un Tiolent orage éclatant sur une contrée. A ce titre il est urgent d'y recourir, d'autant mieux que la première mesure reconstituerait notre richesse forestière, et que la seconde faToriserait^ très-heureusement l'extension des irrigations surtout en Algérie. Mais ces excellents traTaux ne sauraient préserTcr des inondations résultant de pluies continues durant des mois entiers. C'est ainsi que les gigantesques fleuTes du nouTeau monde ont des crues considérables, bien que leurs bassins soient couronnés de forêts impénétrables. H n'est alors d'autres Toies de salut que défaire à l'eau une part plus large dans la plaine." C'est pour cela qu'en arrière des levées de nos fleuves, on devrait disposer une bande de terrain plus ou moins large, qui serait plantée en rangs serrés de peupliers, d'aulnes et d'osiers, essences qui se développent rapidement dans les fonds humides, et donnent des produits très-considérables. En cas de débordement, ce réseau d'arbres retiendrait les galets, le sable, tous ces arides matériaux qui sont pour la culture un des plus grands dangers de l'inondation. Le flot en s'étalant paisiblement dans la plaine, y déposerait un limon fécondant ; tandis que les centres dépopulation seraient protégés par des levées spéciales. Les coupes réglées de telles plantations indemniseraient d'une part des dépenses faites. C'est ainsi que l'on remédierait à ces désastres d'une façon aussi
efficace que profitable, par cet ensemble de mesures que Ton pourrait appeler la solution agricoh des inondations.
Assainissement des prairies du littoral par leur mise en ados. — Les rives des fleuves sont en général très-peu élevées vers les bords de la mer. Ces basses plaines sont avec raison converties en prairies soumises au pacage. Comme les centres de population y sont plus rares que dans Tintérieur, on s'est moins préoccupé de les priver des crues des rivières, dont elles profitent assez régulièrement tous les ans. Ce sont ces limonages qui donnent toute leur qualité à ces excellents herbages bordant nos cours d'eau sur le littoral de la Normandie et de rOuest. Les brumes et les pluies qui arrivent toutes chargées des sels de la mer, contribuent aussi à rendre leurs her* bes appétissantes.
Toutefois les inondations sont parfois mauvaises, quand elles sont trop persistantes ; parce qu'alors elles asphyxieni le gazon qu'elles font pourrir. H vaudrait certes mieus pouvoir régler au moyen de vannes ces submersions natu* relies.
De plus comme de telles prairies sont absolument plates^ elles se ressuient difficilement après chacune de ces submersions. On remédierait à ce dernier inconvénient à peu de frais, en disposant ces terrains plats en ados ayant juste la pente nécessaire pour l'égouttement du sol. Grâce à ce peu de pente, le gazon ne serait pas trop détérioré par le piétinement des animaux au pâturage. En bornant à 5 mètres la largeur de ces ados de peu de relief, les terrassements pourraient être ouverts économiquement à la charrue. Cette disposition du sol lui permettrait de s'égoutter rapidement non-seulement après les débordements des cours d'eau, mais encore après les grandes pluies. Du reste, ces terrains ont rarement des sources, en sorte qu'il suffit le plus souvent de les dégager des eaux superficielles pour les assainir.
Les eaux recueillies par les colateurs seraient dirigées par un fossé d'évacuation vers une excavation servant d'abreuvoir, chose utile qui manque à bien des pâturages. Les prés ainsi assainis donneraient une herbe bien plus succulente ; elle serait tout aussi abondante, à la condition que l'on ne dépasserait pas le point convenable de dessèchement, en donnant un relèvement trop considérable aux ados.
Toutefois cette amélioration du fonds pourrait être complétée pour beaucoup de ces prairies, par des irrigations facilement praticables au moyen de dérivations opérées en amont sur les rivières de la localité. C'est ainsi qu'une bonne part des prés qui bordent l'embouchure de nos rivières, la Seine, l'Orne, la Loire et la Charente s'élèveraient à un plus haut degré de fécondité par des arrosages réguliers, qui continueraient les bons effets des inondations hivernales. Ces prés ont une renommée justement méritée ; pourtant beaucoup sont envahis par des herbes de qualité médiocre ; ainsi la plupart des herbages normands resplendissent en été d'une profusion de boutons d'or, que lesbétes ne broutent qu'à regret, et qui envahissent d'autant mieux la place des bonnes plantes. Mais faute du puissant secours des arrosages, ces plantes plus délicates ne peuvent dominer \èsL herbes au suc acre et laiteux.
LE DRAINAGE ET LES IRRIGATIONS
Le sol des prés ne veut pas être constamment mouillé. Toutefois les plantes qui y poussent s'accommodent, mieux que les moissons, d'une constante fraîcheur. Aussi un pré, qui n'est pas sourcier, se trouve-t-il dans d'excellentes conditions d'égouttement, dès que sa pente naturelle ou artificielle dépasse 4 ou 5 centimètres.
On risque d'assécher le sol à l'excès et de réduire le rendement d'une prairie plate, quand on y établit des drains serrés et peu profonds. Lorsqu'on donne à une telle prairie des arrosages abondants, l'eau se précipite dans les drains qu'elle obstrue rapidement; on est alors fort exposé à avoir des taches marécageuses et des plaques desséchées au lieu d'un sol uniformément humide. Il est vrai que pour associer le drainage aux irrigations, on établit de nombreux regards par lesquels on peut boucher et déboucher les drains, de façon à régler à volonté la circulation souterraine des eaux. Mais l'expérience n'a pas encore sanctionné ce procédé essayé sur quelques points de l'Allemagne. H paraît peu agricole, parce qu'il n'est pas simple.
En général une prairie plate est plus avantageusement assainie parla mise en ados que par le drainage. Celui-ci n'est réellement utile que dans les terrains sourciers. Les drains doivent alors être profondément établis, et soigneusement comblés avec des terres glaiseuses et fortement pilonnées. Ces terres abondent du reste dans ces fonds marécageux.
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Farde telles précautions, on isole conTenablement les drains des eanx superficielles d'arrosée. Us résistent bien à l'obatrnction, tandis qn'étant profondément creusés ils captent' plus efficacement les sources.
De même il font drainer les terrains employés à l'absorption des eaux d'égont à haute dose, lorsque ces terrains sont <ïompactes. Ces drains doivent être creusés à lm.30 on lni.50. Bs seront également recouverts de terre glaise Boigneosement pûonnée. H convient de plus que les rigoles d'arrosages ne soient jamais superposées aux drains; elles doivent les conpei transversalement ou couler dans les^ entre-drains.
CHAPITRE VI
lUÉNAQBMBMT DES TEEEA1M8 EM PESTE.
{ Terres en culture.)
Disposition générale pour l'arrosage de ces ter> raias. — Lorsque l'inclinaison du sol devient trop marquée, on ne peut combiner des irrigations abondantes avec des cultures entretenant la terre dans un trop grand étatd'amenblisBement. Elle serait promptement ravinée et en tous «as trèa-grandement lessivée par le courant. Quand on veut irriguer des céréales on des légumes sur un terrain en pente, il faut donc l'aménager eu terrasses quasi horizontales, que l'on soutient par un mur ou mieux encore par un talus engazonné ou planté d'arbustes irnitiers. Une rigole est établie an pied de chaqne tertre pour distribuer l'ean but la terrasse correspondante, et pour recevoir celle qui dégoutte de la terrasse supérieure.
Aménagement en terrasses. — Four aménager un terrain de cette façon, il faut d'abord en déterminer la pente par un nivellement, afin de reconnaître quelle est la largeur qu'il convient de donner aux paliers, pour avoir à effectner le moins possible de terrassements. Rappelonsnous ce qui a été dit à propos de la construction dw ados, plus la pente du sol est considérable, plus les pa- 'ent être étroits,
sons par exemple que l'on veuille réduire k la faible Om.02 un terrain dont l'inclinaison est de Om.lO.
La correction est de 0m.08 par mètre; en sorte que pourunç terrasse large de 5 mètres la hauteur du talus devra être de Om.40 ; avec 10 mètres de largeur, cette môme hauteur atteindrait 0m,80. Admettons que Ton adopte ce dernier chiffre. Il faut alors jalonner sur le terrain des lignes de niveau espacées de 10 mètres, pour marquer les lignes de séparation des terrasses. Cela fait on écrête la moitié supérieure de chaque bande en lui enlevant un biseau ayant une épaisseur de 0in.40 à la base et aboutissant à zéro vers le milieu de cette bande. Les terres qui en proviennent sont rejetées sur la demi-bande supérieure pour Texhausser de 0m.40 vers le talus. Ainsi chaque terrasse se trouve formée moitié en déblai et moitié en remblai.
Disposition pour la plantation des vignes. — Il faut ainsi disposer les terrains pour la plantation des vigner. quand il est possible de les préserver du phylloxéra par def submersions. L'inclinaison à conserver aux terrasses doii être environ 0m.005 ; une telle pente est nécessaire poui assurer Tégouttement du sol après les submersions, tandis qu'elle se prête facilement au recouvrement par Teau; puisqu'il suffit alors de former à l'extrémité de chaque terrasse un bourrelet de terre haut de 0m.l5 pour retenir une couche liquide épaisse de Om.lO sur 10 mètres de largeur.
De telles bandes peuvent être cultivées aussi bien à la charrue qu'à la pelle, puisqu'elles ont toute l'étendue du champ dans le sens des lignes de niveau. Quand on veut employer le travail des animaux, îl faut donner à ces plates-bandes la plus grande largeur possible, afin d'avoir à cultiver à la main un moins grand nombre de ces lisières, que la charrue ne peut atteindre au bord de chaque terrasse.
Les semis ayant été faits à plat avec le semoir ou avec la herse, on ouvre à la pelle ou à la houe de simples raies qui partent de la rigole de distribution, en se dirigant dans le
sens de la plus grande pente. Comme les arrosages doivent être modérés an début, ces raies suffisent aux premiers passages de Teau ; celle-ci ne tarde pas à leur donner la grandeur voulue pour les derniers arrosages, qui sont plus abondants. La terrasse se trouve ainsi divisée en planches que Ton fait plus ou moins larges depuis Om.30 jusqu'à lm.50 selon la provision d'eau et l'exigence des cultures.
Quand une seconde récolte doit succéder à la pntoière, on cultive de nouveau à plat; puis on déplace les raies, de telle sorte que le milieu de chaque planche occupe l'emplacement d'une ancienne rigole. De cette façon les cultures profitent de la fumure que les arrosages accumuleni toujours en quantité plus grande sur l'emplacement même des raies. Quand on a le soin de laisser à la rigole de distribution une légère bordure de gazon, il suffit pour déplacer l'embranchement des raies d'entailler le gazon au point voulu et de fermer l'ancienne prise avec la motte qu'on enlève. On voit qu'ainsi les labours n'apportent aucun trouble au réseau des rigoles. Cette disposition est applicable aussi bien aux champs de grande culture qu'aux jardins les plus élégants.
Arrosage des céréales , des betteraves et des légumes. — On peut ainsi appliquer avec profit les irrigations aux céréales et aux arbres fruitiers, dans le midi de la France et surtout en Algérie. Mais dans notre climat moyen, ces cultures n'ont pas normalement besoin d'arrosages réguliers. En sorte qu'il ne conviendrait pas de leur appliquer des eaux dont on peut tirer un meilleur parti pour d'autres produits. Tout au contraire, les légumes et surtout cette royale plante , la betterave, donnent partout des rendements plus considérables, quand il est possible de les gratifier de quelques arrosages dans le fort de Tété.
Les plantes à larges feuilles exigent beaucoup d'eftu.
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Du reste les plantes indiquent d'elles-mêmes par leur structure, celles qui ont le plus grand besoin d'un supplément à rhumidité fournie naturellement par la pluie et par la rosée. Ainsi les betteraves, les choux, le maïs, le tabac, en un mot tous les végétaux munis de larges feuilles, évaporent l'eau plus activement que ceux dont l'appareil foliacé est plus réduit. Pour que les uns croissent dans toute leur puissance, il leur faut donc des provisions d'humidité plus considérables qu'aux antres. Aussi ces plantes à larges feuilles sont-elles celles que Ton cultive de préférence sur les terrains que l'on consacre à absorber à haute dose les égouts des centres de population.
Règle d'arrosage variable suivant les terrains. — La manière dont on doit administrer les arrosages aux cultures dépend essentiellement de la nature du terrain. Les terres argileuses retiennent fortement l'eau ; elles ne peuvent recevoir des arrosages réitérés qui nuiraient aux plantes cultivées, en maintenant le sol trop constamment humecté. Il convient donc d'y opérer des arrosages complets, mais d'autant plus espacés qu'il y a moins d'évaporation. En donnant chaque semaine à ces terrains une couche d'eau d'une épaisseur de Om. 10, on les entretient ordinairement en très-bon état dans notre moyen climat. Mais dans l'extrême Midi et surtout en Algérie, les irrigations doivent être répétées au moins deux fois par semaine.
Par contre, les terrains légers demandent des arrosages modérés mais fréquemment répétés. 11 les faut modérés, pour ne pas entraîner les engrais dans le sous-sol en donnant trop d'eau à ces sortes de tamis ; il les faut répétés, parce que les effets en sont peu durables. Aussi les jardiniers qui opèrent sur des terres profondément ameublies et très-perméables, ont-ils raison d'arroser presque tous les jours, mais à faible dose.
Arrosage des terrains plantés d'arbres. — Toute-
fois les terrains plantés d'arbres ou de vignes, doivent être toujours arrosés à fond, quelle que soit leur nature. Il faut copieusement donner l'eau aux grands végétaux, afin de la faire pénétrer jusque dans les eouclies profondes où s'enfoncent leurs racines. Pour bien désaltérer un arbre, on doit légèrement disposer le terrain en entonnoir autour du tronc, et y faire arriver un faible courant durant quinze ou vingt minutes, jusqu'à ce que la terre reftise l'eau. Hors le temps d'arrosage, cette forme d'entonnoir est essentiellement favorable à la retenue des eaux naturelles. Elle devrait être appliquée à toute sorte de plantations. Butter le pied d'un arbre avec un cône de terre, c'est le priver d'air et d'humidité , et le soumettre à un supplice immérité.
Les prairies utilisent le mieux les eaux abondantes en hiver. — Quand on ne dispose que de faibles quantités d'eau, et surtout quand ces eaux sont très-chargées, le meilleur emploi que l'on en puisse faire est de les consacrer à une culture jardinière. Mais dès qu on peut en recueillir la dose sufl&sante pour largement irriguer un terrain surtout en hiver, il convient de convertir ce terrain en prairie, parce que c'est encore la prairie qui paye le mieux, et que nous manquons de bétail et surtout nous manquons de chevaux, dont notre armée a besoin pour la sécurité de la patrie menacée.
CHAPITRE VII
AMENAGEMENT DBS PRAIRIES DE MOYENNE PENTE.
Tracé des rigoles sur les terrains de moyenne pente. — Ponr les terrains de moyenne inclinaison, dont la pente ne dépasse pas dix centimètres, on fait partir de la rigole de distribution une série de rigoles dirigées suivant la ligne de plus grande pente et espacées entre elles de 50mètres environ ; elles sont prolongées jusqu'à Textréinité du pré. Le plafond de ces rigoles est à Om.lO au-dessus de celui de la rigole de distribution, pour que celle-ci puisse en alimente;r plusieurs à la fois. Elles ont au départ Om.lO de profondeur et une largeur qui est proportionnée à la longueur sur laquelle elles doivent distribuer Teau. Ces dimensions décroissent graduellement jusqu'à Textrémité. C'est sur ces rigoles répartitrices que l'on embranche de part et d'autre les rigoles versantes ; celles-ci ont pour longueur le demiespacement des premières. Elles sont tracées à la faible pente deOm.OOl; leur espacement doit être moyennement de 5 mètres.
Au repos, toutes les prises d'eau sur la rigole de distribution sont barrées soit avec une pierre , soit avec une tranche de gazon. Au moment de l'arrosage, l'aiguadier muni d'une pelle, débouche la première prise. L'eau se précipite dans la rigole, mais il l'arrête avec une pierre au premier embranchement des rigoles versantes, et il la dirige à droite et à gauche dans ces deux rigoles. Elle s'y déverse par le bord inférieur, en arrosant l'aile du terrain
qui lui correspond. Cela f âib , Taiguadier ouvre aataut de rigoles descendantes que la rigole de distribution peut en alimenter à la fois. Dès que la première zone du pré a reçu un arrosage complet, les pierres sont déplacées et portées à l'embranchement des rigoles versantes du deuxième rang. Ces rigoles qui ont déjà fait l'oflâce de coUateurs durant
Grav. 21. — Tracé de rigoles sur un terrain de moyenne pente. (Les chifiEres entre parenthèses indiquent les côtes de haut«iur.)
la première période de Tarrosage , deviennent à leur tour 7*igoles versantes et ainsi de suite jusqu'à que toutes les ailes du pré aient reçu leur arrosage complet. Les tampons sont alors reportés sur les prises d'eau à la rigole de distribution.
Quand on veut arroser à courant continu, on alimente à
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plein flot les rigoles descendantes , mais on ne les barre qu'à demi au point d'embranchement des premières rigoles versantes; de telle sorte que celles des derniers rangs puissent encore recevoir quelques eaux vierges.
Il semble à première vue que le simple déversement sur le bord inférieur de la rigole de distribution produirait le même effet que ce réseau complet de rigoles versantes. Mais si l'on opérait ainsi sur un terrain formé de croupes et de vallons, l'eau se rassemblerait dès le départ dans les parties concaves, sans se répartir sur les parties convexes. C'est pour s'opposer à cette tendance de l'eau, qu'on la recueille par intervalles dans des rigoles horizontales, où elle reçoit une nouvelle distribution régulière.
Dans un tel tracé, on ne change jamais de place les rigoles descendantes; mais il convient de déplacer tous les ans les rigoles versantes, pour qu'à tour de. rôle chaque partie du pré puisse bénéficier des avantages de la primeur de l'eau.
Ces rigoles ont Om.lO de large et Om.05 de profondeur, c'est-à-dire à peu près l'épaisseur du gazon. Leur façon revient donc à enlever des rubans de gazon que l'on plaqur sur la rigole réformée. Cette opération se fait rapidement au moyen d'une pelle bien tranchante, ayant Om.lO de large et 0m.4O de long. L'ouvrier découpe d'abord le gazon avec un pique-pré suivant chaque bord de la rigole ;/puis il décelé le ruban en passant la pelle au dessous y de telle sorte qu'à chaque coup de pelle, il enlève une briquette de Om.4/^ de long, qu'il ajuste d'un jet dans l'ancienne rigole. Cen rigoles peuvent se faire au coup d'œil ; les tracés antérieurs que l'on a pu rectifier au besoin en cours d'arrosage, servent de guide et de repère.
AMENAGEMENT DES PRAIRIES DE MONTAGNES
Tracé des rigoles dans les prairies de montagne* —
Le tracé indiqué plus haut n'est point applicable aux prai ries de montagne, dont la pente est considérable; Tean prendrait une vitesse excessive dans les rigoles descendantes, qui sont dirigées suivant la ligne de plus grande pente.
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Crrav. 22. — Déversement de l'eaa dans les prairies de montagne.
Il serait très-difficile de la répartir régulièrement dans les rigoles versantes horizontales.
Mais il faut remarquer que ces prairies sont généralement arrosées soit au moyen de réservoirs ordinairement très-rapprochés, soit au moyen de prises d'eau échelonnées
à courts intervalles sur des ruisseaux. Dans ces conditions les rigoles de distribution sont le plus souvent étagées de dix en dix mètres les unes au-dessus des autres. Elles peuvent à la rigueur feire elles-mêmes fonction de rigoles de déversement.
Toutefois, dès que leur longueur excède une cinquantaine de mètres, il serait assez difficile d'obtenir un déversement régulier sur tout le parcours. En effet la pente nécessaire aux grandes rigoles de distribution, est généralement un peu trop forte pour des rigoles versantes qui doivent être quasi horizontales, afin que le déversement se fasse bien régulièrement sur toute leur étendue. On pratique donc sur les longues rigoles de distribution des saignées espacées de 10 mètres environ. Une petite rigole versante se dirige de part et d'autre de chacune d',elles sur le flanc du coteau. On trace au jugé ces petites rigoles en les tenant quasi horizontales. Elles sont déplacées tous les ans, mais elles se font très-rapidement d'après la méthode indiquée plus haut. Comme elles se raccordent de l'une à l'autre, elles fournissent des arrosages très-réguliers.
Chaque rigole sert de colateur pour les eaux de la rigole supérieure. — Les eaux ainsi déversées sont recueillies par la rigole de distribution inférieure, dont elles viennent augmenter le débit. De cette façon les parties basses d'un pré sont généralement arrosées à l'excès, tandis que les parties hautes sont moins profondément imbibées. Il est donc important de retenir les eaux aussi haut que possible sur ces coteaux escarpés ; et on ne doit donner aux rigoles de distribution que la pente exactement nécessaire pour la bonne marche du courant.
Pente des rigoles des prairies de montagne. — Toutefois on s'exposerait souvent à des mécomptes, si l'on n'accordait à ces rigoles que la pente de 0m.002 indiquée précédemment pour les irrigations de plaine en ados. Les
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conditions ne se trouvent pas les mêmes : les régions montagneuses étant en général très-boisées, les réservoirs et les rigoles sont remplis de feuilles mortes chassées par le vent durant tout Thiver. Ces feuilles fécondent Teau, quand elles sont décomposées ; mais elles l'arrêtent tant qu'elles sont intactes. H faut donc donner à la rigole une pente suffisante pour que le flot fasse chasse, et pour qu'il emporte les obstacles en tenant son lit bien dégagé. De plus l'eàu ne coule généralement dans ces rigoles qu'à des intervalles plus ou moins longs, durant lesquelles celles-ci s'obstruent soit d'herbes soit de matières éboulées des terrains supérieurs; c'est encore une raison pour qu'une forte pente soit nécessaire même en été à l'époque où les feuilles sont moins abondantes.
En outre ces rigoles de distribution ont généralement une faible section, leur largeur étant le plus souvent de 0m.l5 à 0m.30 et leur profondeur excédant rarement 0m.20, il leur faut donc, toutes choses égales d'ailleurs, une pente plus considérable qu'à des rigoles de large section.
L'expérience m'a amené à adopter un demi-centimètre pour la pente de rigoles ayant moyennant 0m.3O de large et 0m.l5 de profondeur. La pente d'un centimètre est même nécessaire pour des rigoles de plus faible section.
La réussite de l'arrosage des terrains en pente dépend essentiellement de Faiguadier. — Plus un terrain est escarpé, et plus il est difficile d'obtenir un arrosage égal et complet. L'action de Taiguadier est à peu près nulle dans l'arrosage des terrains plats ; elle a plus d'importance dans les irrigations en ados, surtout quand le tracé des rigoles et la construction des billons n'ont pas toute la correction voulue. L'aiguadier doit inspecter sa prairie avant l'arrosage, pour épandre les taupinières, pour dégorger les rigoles qui s'obstruent aisément de détritus entraînés par le courant. Puis il donne l'eau et il peut s'éloi-
gner, sauf à faire quelques rondes pour constater que tout fonctionne régulièrement. Dans Tirrigation des terrains en pente, non-seulement Taiguâdier doit avoir les mêmes soins attentife pour le gazon et pour les rigoles ayant Tarrosage, mais sa présence est absolument indispensable durant toute cette opération. La pelle en main et rœil à tout, il doit surveiller avec une vigilante sollicitude la bonne répartition de Teau; celle-ci retenue comme à regret dans des rigoles de niveau, profite de la moindre issue pour se précipiter en cascade le long de la pente. Mais prompt à réparer la brèche, Taiguadier doit forcer Teau à se répandre partout en nappe mince, presque perdue sous les brins d'berbe, afin que sans cesse modérée dans sa chute par les aspérités du gazon, elle puisse résister à l'action de la pesanteur qui Tentraîne sur la descente, et n*obéir qu à la seule composante qui tend à la faire pénétrer dans le sol. Pour bien utiliser Teau dans ces conditions difficiles, il ne suifit pas d'être actif et adroit, il faut de plus être amoureux de son pré et passionné de son art. Tel aiguadier avec peu d'eau, entretient une prairie qui loi feit profit et honneur, tandis que tel autre, avec des courants considérables n'obtient qu'une récolte tout à fait inégale. Son foin sera plein de joncs dans les parties où l'eau tend naturellement à se rassembler, tandis qu'il restera maigre et rare sur les endroits où des rigoles bien tracées et bien entretenues peuvent seules donner un bon arrosage. On sait à peu près ce qu'une quantité donnée d'eau produit dans les arrosages des terrams plats ou dans les irrigations en ados, quand l'opération est dirigée par un homme ayant une activité, une intelligence et une conscience ordinaires ; mais dans les terrains en pente, le succès dépend absolument du cultivateur. C'est bien le cas de dire tant vaut Vlwmme, terni vaut îejpré.
Simplicité des travaux d'aménagement des ter-
rains en pente. — Telles sont les difficultés de Tarrosage appliqué aux terrains à grande inclinaison. Mais en reyanche l'installation en est très-simple. H suffii de quelques travaux préparatoires pour donner une certaine régularité aux sinuosités naturelles du sol. Puis on peut à la rigueur se contenter de débroussailler le terrain et d'y jeter des graines de foin, après ayoir ouvert les rigoles partant des réservoirs ou se dérivant des ruisseaux. Ce mode d'arrosage convient donc d'autant mieux aux régions montagneuses, que son établissement peu coûteux, est plus en rapport avec les ressources restreintes dont y dispose l'agriculture. Dans les Pyrénées, dans les Alpes, sur le massif central qui parcourt la France du nord au sud, les prairies ainsi établies ont un développement considérable ;mais on peut dire sans exagération que ce développement pourrait être augmenté de plus d'un tiers, si l'on voulait bien utiliser une plus grande quantité d'eau et gazonner une plus vaste étendue de pentes.
CHAPITRE IX
COMPARAISOir ENTEE LES DIVERS MODES D'AREOSAGE.
Les arrosages par submersion sont d'une antique et admirable simplicité; ils s'appliquent naturellement et merveilleusement aux petites parcelles en pays plats ; ils conviennent aux eaux limoneuses qu'ils utilisent parfaitement. Toutefois leur bon fonctionnement^exige un climat chaud, afin qu'après chaque arrosage, l'évaporation soit assez active pour essuyer le terrain, qui ne saurait s'égoutter facilement faute d'une pente suffisante. Ce procédé s'adapte à toutes les productions du sol et à toutes les cultures depuis le modeste brin d'herbe jusqu'au gigantesque palmier. Il est et il sera toujours la providence des petits héritages da Midi et de leurs petites eaux. Il convient spécialement aux cultures d'Algérie.
Les procédés par déversement ne peuvent s'appliquer qu'aux fourrages , qui étendent sur le sol une couverture protectrice contre l'érosion des eaux courantes. Le système par simple déversement convient parfaitement aux prairies de montagne, et aux petites provisions d'eau. Ce système est recommandable par les facilités de son instaUation.
Porté à une perfection savante par la disposition du terrain en ados, il constitue ce qu'on pourrait appeler l'arrosage intensif. Il n'est à propos qu'avec des eaux abondantes et un sol fertile. A défaut de fertilité, ce sol doit recevoir des fumures réitérées, qui sont nécessaires pour seconder l'impulsion donnée à la végétation par les co-
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pieuses irrigations. Ce serait sottise que de traiter un sol maigre par de claires eaux données à outrance.
Indispensable aux terrains plats que l'on veut soumettre aux féconds arrosages d'hiver, la mise du terrain en ados pourrait et devrait recevoir en France de nombreuses efc avantageuses applications dans les plaines alluviales de nos fleuves. Cette disposition du sol assainit et améliore les prairies, de même qu'elle procure de bonnes et saines récoltes sur les champs mouillés. Un tel mode d'arrosage répond donc à la grande règle des irrigations, qui vmt que Ton assure Végouttement du sol, tout en le saturant cFeau,
CHAPITRE PREMIER
EFFETS BES lEEIGATIONS.
Causes de déperdition de rhumidité du soL — Quand le sol s'imprègne d'eau, il la conserve par une sorte d'affinité, d'autant plus grande qu'il est plus argileux. Néanmoins l'humidité tend à s'éliminer par trois voies différentes : par l'évaporation dans l'air, par l'infiltration dans le soussol et par l'absorption des végétaux. Les deux premiers moyens d'élimination agissent alternativement. Quand il pleut, l'évaporation est suspendue, et l'infiltration opère dans sa plénitude. Dès que le temps passe au sec^ celle-ci s'arrête, et celle-là fonctionne. Puis à mesure que les couches superficielles se dessèchent, elles aspirent par une sorte de succion l'humidité des couches inférieures ; l'eau remonte au lieu de descendre; elle rapporte même avec eUe des substances minérales dissoutes dans le sous-sol, qui contribuent occultement à nourrir les plantes dans une certaine proportion. Cette réabsorption de l'eau s'opère d'autatit mieux que le sol est plus perméable, et l'évapo-
ration plus active ; elle se produit surtout dans les terrains drainés; et elle est un des résultats les plus heureux du drainage.
Il est fait trois parts de l'eau aspirée par les racines. L'une est désorganisée, et ses éléments entrent dans la substance même des plantes. L'autre n'est pas décomposée et reste prise entre les fibres de ces plantes pour s'éliminer, quand elles se dessèchent. La troisième s'évapore par l'écorce et par les feuilles. Il en est même une certaine quantité qui revient au sol par les racines, avec les excrétions de la sève descendante.
Diverses manières d'utiliser l'eau en arrosages. — Quand l'humidité du sol s'épuise, la végétation souffre d'abord, puis elle s'arrête complètement. En aiTosant régulièrement un terrain, on se propose de réparer les pertes d'humidité du passé et d'assurer des réserves pour l'avenir. Pour cela, l'eau est utilisée de deux façons bien distinctes : là où elle est rare , les irrigations ne durent qu'un temps restreint, et elles sont espacées à d'assez grands intervalles ; ailleurs, son heureuse abondance permet de la laisser couler nuit et jour sur le sol, pendant des périodes plus ou moins longues selon les saisons. On procède de la première façon dans le midi et dans le centre de la France. Mais comme on emploie l'eau de la seconde manière aussi bien sous le ciel étincelant de l'Italie , que dans le climat froid des Vosges ou sous les brumes de la Belgique , cette pratique ne saurait être considérée comme spécialement propre à une contrée quelconque. Elle convient partout où la matière première, l'eau, se trouve en quantité sujfisante.
Les arrosages surtout actifs dans les pays chauds. — En réalité, c'est surtout dans le Midi qu'il importerait d'appliquer les arrosages à haute dose, parce qu'il est acquis par l'expérience que l'action de l'eau sur les végétaux est plus vive dans les pays chauds et lumineux qae
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dans les climats froids et brumeux. C'est qu'en effet plus les rayons du soleil sont échauffants, plus sa lumière est brillante et plus les feuilles d'arbres ainsi que le& brins d'herbe décomposent aisément l'acide carbonique de l'air, pour que la plante s'en assimile le carbone, qui se combine avec les autres aliments fournis par la séye (1). Cette sève vit elle-même de l'eau et de ce qu'elle apporte ; elle circule d'autant plus activement que cette eau qui la transporte, s'évapore elle-même plus rapidement sur les feuilles et l'écorce, sous l'action de la chaleur.
Le soleil et l'eau sont donc avec l'air les agents indispensables de l'élaboration des substances organiques et minérales en sève. Dans les zones tempérées, l'action du premier agent est intermittente, et la durée de l'activité de la végétation est d'autant plus courte, que le climat est plus froid. Dans les pays chauds, c'est au contraire l'action du second facteur qui n'est pas continue, et la végétation cesse par le dessèchement. De telle sorte qu'on peut la rendre pour ainsi dire permanente par les arrosages, qui ont ainsi une efficacité plus grande dans les chaudes régions.
Effets physiques des arrosages. — Lorsqu'un arrosage est complet, non-seulement l'eau désaltère les couches supérieures, mais encore elle sature profondément les couches inférieures. Cette fréquente pénétration de l'eau dans
(1) n est probable que la faible lumière de la lune n'est pas eUe* même sans action sur la végétation. L'on a constaté que l'arrêt noctome de cette végétation est moins marqué aux époques de la pleine lune, ce qui justifierait en partie la vieille croyance dans le pouvoir de cet astre sur les plantes. D'autre part, il est certain que les grandes marées, qui arrivent deux fois par mois sous l'action lunaire, amènent ordinairement des perturbations dans le temps sur l'Océan. Ces perturbations peuvent s'étendre plus ou moins sur les continents. L'influence de <^ astre sur les variations atmosphériques est donc non moins certaine.
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le sous-sol, produit un travail des plus utiles; elle le désagrège, et elle y facilite ainsi raccès des racines, qui trouvent dans ces assises vierges de nouveaux aliments.
L'introduction de l'eau a aussi pour effet de chasser l'air épuisé et vicié par les réactions du sol. Quand cette eau s'élimine, elle laisse vide tout un réseau de canaux capillaires , qu'un nouvel air occupe graduellement, se mettant en contact intime avec les éléments de ce sol, qu'il prépare pour l'assimilation des plantes. Cet aérage est l'un des résultats les plus importants des irrigations.
En outre les arrosages éloignent ou détruisent les insectes rongeurs de toute sorte, qui pullullent dans les prairies sèches, où ils causent des dégâts considérables. Si les rats et les taupes résistent à ces noyades réitérées, il faut employer contre eux des appâts empoisonnés (1).
Tels sont les effets des arrosages sufl^samment abondants et réitérés ; ils sont encore plus importants lorsqu'il est possible de faire couler sur le sol une nappe d'eau en courant continu. Dans la saison chaude, quand le soleil est brûlant au point de dessécher les végétaux même sur pied, les arrosages persistants rafraîchissent la terre et la ramènent à cette douce température du printemps, qui est si favorable à la végétation. Les eaux employées dans ces conditions doivent elles-mêmes avoir tiédi au soleil; car si elles étaient glaciales, elles produiraient des effets plus funestes qu'utiles.
Tout au contraire, en hiver les eaux courantes ont une température généralement moins froide que celle de la terre et de l'air ; elles réchauffent alors le sol ou tout au
(1) Les oiseaux, qui du reste ne sauraient commettre aucun dégât dans les prairies, sont fort utiles pour achever cette destruction des vjrs et des insectes. Celui qui les détruit est cruel, et il cause un tort inéparable à la production agricole, qui nous fait tous vivre.
moins elles le préservent des refroidissements excessifs si désastreux pour le gazon. Quand on peut couviir le pré d'une épaisse nappe d'eau, il ne faut pas interrompre ces arrosages alors même qu'il viendrait à geler. La glace qui se prend alors à la surface du courant , forme une couche isolante, au-dessous de laquelle l'eau continue à circuler en maintenant Therbe à une température supérieure à celle de la congélation (1). Toutefois il faut avoir le soin d'empêcher l'eau de déborder sur la glace, dont elle augmenterait l'épaisseur, ce qui aurait pour effet de retarder le réchauffement du sol au moment du dégel. . Ainsi assurée contre la léthargie hivernale , l'herbe pousse avec vigueur dès les premiers jours du printemps. A moins d'interminables gelées, elle devient aussi abondante que précoce, tandis que plus tard également préservée de la trop grande chaleur, elle croît sans interruption jusqu'au moment de la maturité.
Enfin les mauvaises plantes, les mousses, les lichens, les bruyères, les ajoncs , les fougères ne résistent guère à l'action combinée des arrosages et de la fauchaison ; elles laissent la place libre aux bonnes herbes, qui aiment et l'eau et la faux. Les joncs et les carex peuvent se trouver, et se trouvent trop souvent dans les prairies irriguées; mais ils sont l'indice de terrains mal assainis ou d'arrosages mal pratiqués.
Effets chimiques des arrosages. — L'eau nourrit directement les plantes par les substances tenues en dissolution; celles qu'elle apporte en suspension fécondent
(1) L'épais manteau de neige qui recouvre les pâturages durant tout l'hiver sur les monts d'Auvergne, sur les Alpes et sur les Pyrénées, protège de même le gazon de ces pâturages. Aussi Therbe y pousse-t-elie avec vigueur dès la fonte des neiges, devançant parfois en précocité celle des prairies moins élevées et moins froides qui sont restées à nu une partie de rhiver.
aussi le gazon. Elle a en ontre de l'action sur les substances fertiles d'autre provenance, telles que le fumier ou les détritus végétaux, qui se trouvent dans le sol. Comme nous l'avons expliqué, l'air qu'elle apporte facilite la décomposition des substances organiques, et provoque leur transformation en matières azotées. Elle contribue aussi à ces réactions, en fournissant ses propres éléments. Quand ces aliments des plantes sont aussi élaborés, elle les dissout et les fait pénétrer dans leurs racines, puis dans leurs tissus, où ils se changent en sève vivifiante. Ainsi les arrosages rendent actifs les engrais préexistants dans le sol; et quant à ceux qu'ils apportent, ils sont d'un incomparable bon marché, partout où l'eau se trouve en abondance.
Tels sont les effets physiques et chimiques des irrigations. Ils se manifestent d'une saisissante façon , lorsqu'on examine ces prés soigneusement arrosés en hiver, dont la vigoureuse verdure contraste si fortement au printemps avec la teinte jaune et pâle des prairies sèches.
ARROSAGES A GRANDES EAUX
Nous avons vu que les arrosages abondants sont difficilement applicables aux terrains plats de quelque étendue, sur lesquels Teau ne coule que difficilement; mais ils conviennent aux terrains disposés en ados, ainsi qu'aux terrains en pente; toutefois la surveillance de Taiguadier est d'autant plus nécessaire, pour assurer la bonne répartition des eaux, que l'inclinaison du sol est plus grande.
Arrosages d'hiver. — Dans les pays où l'on fait pacager les prairies en automne , les arrosages ne recommencent généralement qu'à la fin d'octobre, époque à laquelle on doit normalement clore le pâturage. On donne alors habituellement l'eau aux prairies durant les mois de novembre, décembre, janvier et février, d'une façon aussi suivie que possible. Toutefois, quand le temps devient doux, les bons aiguadiers interrompent les irrigations, afin de laisser pour ainsi dire respirer le gazon, et afin de le préserver de la pourriture, qui ne manquerait pas de l'atteindre dans les parties, où l'eau viendrait à séjourner. Ces arrêts dans l'arrosage Eont parfois involontaires ; ils proviennent souvent d'interruptions dans la jouissance de l'eau; ils sont surtout funestes, quand ils coïncident avec de grands froids.
Arrosages de printemps. — L'herbe commence à pousser, quand la température moyenne du sol atteint 8* à 10°, époque qui arrive soit en mars, soit en avril,
selon les climats. Les arroôages deyiennent alors moins utiles pour protéger le sol contre les abaissements de température. Toutefois ils sont encore excessivement précieux fpour préserver le gazon des gelées tardives du printemps. Les aiguadiers soigneux, qui peuvent inonder leur pré, n'oublient jamais cette utile précaution , quand il y a menace de ces gelées. Les eaux courantes dont la température est de 10** à 12° vers cette époque de l'année, résistent généralement à ces gelées blanches sans se glacer; elles sauvent le collet des herbes et les pousses à peine écloses.
Plus la saison s'avance et plus il convient de réduire les arrosages. On n'irrigue guère que durant quatre jours consécutifs en avril, et seulement pendant 48 heures au mois de mai, alors que la sève est en pleine activité. Après chaque irrrigation , oh laisse reposer la terre , pour ne lui donner une nouvelle eau qu'au moment où les effets du premier aiTosage comme^pent à s'épuiser. L'espacement de ces arrosages est ordinairement de 8 à 10 jours; il dépend du reste beaucoup de l'état de sécheresse du temps ; il dépend aussi de la nature des terrains : les sols sablonneux et légers veulent évidemment des arrosages plus fréquents que ceux qui sont plus compactes.
Suppression des arrosages avant la fauchaison. — Dans le climat du nord, on suspend ordinairement les arrosages un mois avant la fauchaison, pour ne point faire verser les hautes herbes, qui pourriraient les plantes tardives croissant au dessous. Toutefois dans les climats secs où ces effets de verse sont moins à redouter, on n'arrête l'arrosage que 15 jours avant la coupe du foin. En tous lieux, lorsqu'on opère avec des eaux limoneuses, on risque de récolter un fourrage terreux, en prolongeant trop les irrigations.
Arrosage des regains. — On donne de nouveau l'eau
immédiatement après renlèvement du foin, et on procède par des arrosages de deux jours, plus ou moins espacés selon les convenances du climat, les besoins du sol et surtout selon la quantité d*eau dont on dispose. On les suspend également en temps opportun avant la coupe du regain. On suit encore le même mode après ce premier regain , si Ton peut obtenir une troisième coupe , chose rare pour des prairies non fumées, surtout dans la région du nord. Le plus souvent on interrompt les arrosages après le regain, pour livrer la prairie aii pacage.
Nombre des jours d'arrosages dans une année. — En résumé, on arross moyennement pendant 20 jours durant chacun des mois de novembre, décembre, janvier et février, ce qui constitue 80 jours d'arrosage d'hiver. Puis on donne Teau environ pendant 10 jours par mois, en mars, avril et mai, soit 30 jours d'arrosage de printemps. Après un repos en juin à cause de la fauchaison, on reprend les arrosages en juillet et août, également durant 10 jours par mois , si l'on a encore de l'eau. En septembre et en octobre, on fait pacager. C'est donc un total de 130 jours d'arrosages, représentant un maximum que l'on réduit souvent dans les années pluvieuses, afin de ne pas tenir le sol continuellement détrempé.
Les règles données admettent des modifications qu'il est impossible de préciser, parce qu'elles dépendent de la qualité et de la ten^érature de l'eau , de la nature , de la pente ^t de l'exposition du sol, et enfin de l'état plus ou moins froid et plus ou moins sec du temps. L'appréciation de ces circonstances revient toute entière au cultivateur qui, tout en s'inspirant en chaque cas des traditions de ses devanciers, doit s'éclairer des notions modernes sur les irrigations.
Quantité d'eau nécessaire à ces arrosages intensifs. — L'abondance des eaux doit être évidemment très-grande
pour opérer dans toute leur plénitude ces admirables irrigations. Cependant il faut observer que les prairies se trouvent généralement étagées, de telle sorte que les mêmes eaux peuvent servir à des arrosages successifs. Ces eaux ainsi reprises produisent à peu près partout les mêmes effets physiques dont l'importance est considérable. Leur action fertilisante est, à la vérité, de moins en moins active, à mesure qu'elles se dégraissent sur le gazon ; mais reçues par de nouveaux canaux, elles peuvent s'y enrichir d'eaux vierges de fraîche provenance.
M. Hervé-Mangon a déterminé par des jaugeages trèsprécis la consommation de ce mode d'arrosage dans les Vosges. Ce savant ingénieur a pu constater qu'une irrigation faite dans de bonnes conditions en été exige environ 160 litres d'eau par seconde et par hectare ; ce qui pour 130 jours d'arrosage durant ime année, représenterait une colonne d'eau élevée environ de 180 mètres au-dessus de la prairie ainsi arrosée.
Règle pratique. — Toutefois il est impossible de fixer a priori la quantité d'eau convenable pour un teiTaiit donné. Voici la seule règle pratique que l'on puisse recommander : l'eau doit couler en nappe aussi épaisse que possible durant la saison des grands froids, et pendant les nuits de gelée blanche ; mais il faut en réduire l'épaisseur à quelques millimètres pour les arrosages d'été. Cette eau fait donc défaut dès que le courant n'est pas continu; tandis qu'elle est en excès quand ce courant est assez violent soit pour déchausser le gazon et enlever les dépôts provenant des arrosages antérieurs, soit pour coucher l'herbe et la faire poutrir sur pied. Quand l'eau circule convenablement, elle joue pour ainsi dire avec les fines tiges de l'herbe , en leur donnant ce léger frémissement auquel les bons aiguadiers reconnaissent qu'ils opèrent bien.
Ces magnifiques iiTigations sont seulement appliquée*
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dans les Vosges d'une façon générale. Mais beaucoup de cultivateurs riverains de nos voies navigables poniraient 7 prendre des concessions dlean leur permettant an moins on hirer d'arroser ainsi nne partie de leur terrain. Dans les régions montagneuses si étendnes en France, les propriétaires voisins ies ruisseaux, sont souvent dans le cas de pratiquer ces larges arrosages jusqu'aux premières chaleurs ; or pré arrosé en hiver c'est pré engraissé. Voilà ce qui est immédiatement praticable dans le présent ; mais dans l'avenir, avec des dérivations des grands fleuves, il sera possible d'arroser nne étendue notable de leurs bassins, ce qui augmentera dans d'incalcnlables proportions la production des fourrages, dont rinsuffisance est le plus grave obstacle aax progrès de notre agriculture.
CHAPITRE III
iTtROSAGES A PETITES EAUX.
Les irrigations avec peu d'eau exigent plus de soins que les irrigations à grand courant. Quand un tel arrosage ne peut durer que 40 minutes ou une heure au plus, il faut se préoccuper du moment propice à cette opération. C'est un souci que l'on n'a pas, quand on laisse les vannes ouvertes durant des semaines entières. Lorsqu'on ne dispose que de peu d'eau pour arroser un espace déterminé, il y a lieu d'examiner, s'il ne vaut pas mieux forcei: la dose des arrosages, sauf à les espacer à de plus longs intervalles. C'est encore une peine que l'on ne connaît pas, quand on peut faire couler de vrais flots.
Heures propices pour les arrosages d'hiver. — Il est important qu'il ne gèle pas au moment où l'on doit faire im court arrosage. L'eau coulant en petite quantité sur un terrain refroidi, se congèle elle-même en formant dans le sous-sol des glaçons, qui plus tard en retardent fort longtemps le réchauffement. Quand ces glaçons se produisent dans les racines et dans le collet de l'herbe, ils en déchirent les tissus par l'augmentation de volume, que prend l'eau en passant de l'état liquide à l'état solide. Les effets d'une gelée sur le sol et sur les plantes sont donc plus funestes, lorsqu'on en augmente leur dose d'humidité, sans pour cela les recouviir d'une couche liquide assez épaisse pour les abriter complètement. On peut donc dire
_^^,^^^tmmM
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que peu d'eau aggrave la gelée, beaucoup d'eau enpréserTe.
Aussi les habiles aiguadiers s'abstiennent- ils des petits arrosages, tant que la clarté, du ciel et l'existence des vents du nord font présager des gelées certaines. Le temps n'est réellement bon en hiver pour les courtes irrigations, qu'au moment du dégel ou lorsque régnent les vents du sud. Il faut même dans ces conditions attendre que la terre soit débarrassée de son refroidissement nocturne, sans toutefois s'attarder vers le soir, afin que le sol ait le temps de s'essuyer avant la reprise du froid.
' C'est donc de onze heures à deux heures qu'il convient de pratiquer- ces courtes irrigations en hiver. A mesure que les jours grandissent et que le soleil prend de la force, l'arrosage peut devenir plus matinal ; mais on doit toujours attendre que les eifets des gelées blanches du matin soient parfaitement dissipés avant de donner l'eau.
Pratiqués dans ces conditions, les arrosages d'hiver sont bienfaisants; ils le sont d'autant plus que les eaux sont moins froides. Ainsi les sources qui ont de 10® à 12° de température, valent mieux que les ruisseaux qui ont généralement moins de 6° dans cette saison.
Heures propices pour les arrosages d'été. — Lorsque les jardiniers veulent empêcher leurs légumes de monter en graine, ils les arrosent en plein midi avec des eaux très-froides; cette douche glacée refoule la sève", et durant quelque temps la plante cesse de croître. C'est un tel résultat, qu'il faut éviter de produire en arrosant en été à la pleine ardeur du jour, avec des eaux aussi fraîches que le sont généralement celles des sources et des ruisseaux, dans les pays de montagnes. Il faut donc avoir le soin d'échaulBfer les eaux au soleil, lorsqu'on est dans la né cessité d'arroser dans ces conditions, sinon l'on s'expose à répéter l'expérience des jardiniers.
Un arrosage plus froid que la terre est un mal peu à redouter en hiver, alors que Feau est ordinairement moins froide que le sol; mais en été l'un s'échauffe au soleil plus rapidement que l'autre; il en résulte que dans l'aprèsmidi, le sol est naturellement plus chaud que l'eau. Les rôles changent la nuit, le sol se refroidissant alors plus activement que l'eau ; il s'ensuit que vers le matin, celle-ci est sensiblement plus chaude que celui-là. C'est donc le matin qu'il faut choisir pour les aiTosages d'été. Alors ils réchauffent le sol au lieu de le refroidir ; ils activent ainsi la végétation loin de la paralyser.
Effets de révaporation. — Il importe encore de choisir ce moment de la journée pour atténuer les fâcheux effets de révaporation. Nous avons parlé de la tendance qu'ont les vapeurs d'eau contenues dans l'air à se condenser sous forme de pluie ou de rosée, dès que leur quantité dépasse celle qui sature l'atmosphère ; mais inversement, toutes les fois que l'air n'est pas saturé de vapeur, l'eau disséminée dans le sol et dans les plantes, tend à se vaporiser pour combler ce déficit. Cette évaporation est d'autant plus active que l'air est plus chaud, parce qu'il exige alors une plus grande quantité de vapeurs pour en être saturé. Outre le fucheux effet de dessécher le sol et les plantes, cette évaporation a pour conséquence funeste de les refroidir considérablement, par la grande chaleur qu'absorbe l'eau en passant de l'état liquide à l'état gazeux.
Il ne faut point arroser aux heures, où révaporation est la plus active. — Il convient donc de ne point pratiquer les arrosages, au moment où l' évaporation est la plus active. Toutefois lorsqu'on submerge promptement le sol sous une grande épaisseur d'eau , les effets du refroidissement ne sont pas aussi nuisibles, parce que l'eau tire d'elle-même la chaleur nécessaire à la mince couche qui se volatilise à sa surface. C'est donc ainsi qu'il faut opérer
les arrosages dans les pays chauds , en Algérie par exemple^ lorsqu'on yeut rafraîchir la terre desséchée par une chaleur Tiolente. Mais encore faut-il pour que ces arrosages soient salutaires, que l'on emploie dés eaux ayant tiédi au soleil dans des canaux ou dans des bassins. Ces eaux ne saisissent point les plantes, comme le feraient celles qui proviennent de la fonte des neiges.
Quand on n'opère qu'im aiTosage insuffisant, ce sont le sol et les végétaux qui fournissent la chaleur nécessaire à la vaporisation ; le refroidissement qui en résulte peut glacer les plantes. Tel est souvent le résultat produit par ces courtes giboulées du printemps. L'eau arrivant glacée sur les végétaux commence par les refroidir; le refroidissement augmente encore par l'évaporation de cette eau sous le^ coup de soleil, qui succède brusquement à la giboulée. Le& jeunes pousses sont alors comme brûlées par la congélation qui se produit en plein soleil.
Évaporation activée par les vents du nord et de l'est. — L'évaporation est très-rapide, alors même qu'il fait froid, quand soufflent les vents desséchants du nord et de l'est. Aussi les cultivateurs soigneux se gardent-ils de donner un court arrosage, tant que durent ces vents ai^ grès, alors même qu'un soleil radieux semblerait les j convier.
En temps ordinaire, l'activité de l'évaporation varie avec l'heure du jour; très-forte au plus fort de la chaleur, elle diminue, à mesure que le soleil descend. Dès qu'il est couché, l'air refroidi se trouve saturé avec une moins grande quantité de vapeur. Alors celle qui est en excès , se condense sous forme de rosée et tombe plus ou moins abondamment , à mesure que le refroidissement augmente jusqu'au lever du soleil. C'est en quelque sorte le signal des irrigations donné par la nature elle-même venant en aide aux ressources d'eau dont l'homme peut disposer pour rafraî-
chir les plantes, et pour réparer les pertes d*humidité subies par le sol à Tardeur du jour.
Arrosages du matin préférables à ceux du soir. — Il faut donc opérer les arrosages d'été au point du jour, autant pour éviter les funestes effets de Tévaporation, que pour ne point donner au sol des eaux moins chaudes que lui. Alors les plantes absorbent activement les éléments fertilisants de Teau , sous l'action de la lumière et de la chaleur du soleil levant. Les arrosages du matin sont donc préférables à ceux du soir en été.
Ainsi il convient d'arroser à midi en plein hiver, sauf à avancer l'heure à mesure que les jours grandissent, au point de donner l'eau au lever du soleil vers la fin du printemps et durant l'été; puis en automne on retarde graduellement jusqu'à arroser de nouveau à midi vers le mois de décembre.
Les réservoirs doivent être aussi grands que possible. — En hiver comme en été, les arrosages à faible dose ne sauraient donc être opérés à une heure quelconque. Le cultivateur qui a la libre disposition des réservoirs de retenue, où il prend l'eau quand il le juge convenable, est donc dans des conditions plus favorables que celui qui la recevant par un canal à heure et à jour dits, est obligé de l'employer sans avoir le choix des conditions de température et d'évaporation. Les bassins de retenue doivent donc être aussi grands que possible, afin qu'accumulant l'eau, alors que le temps est mauvais pour les irrigations, ils puissent la fournir par grandes masses, dès que l'heure est propice. Dans les pays de montagnes où ce genre d'irrigation est surtout pratiqué, les réservoirs ont en général ime capacité trop faible ; ils se remplissent ordinairement en 12 heures ou en un jour au plus. Il arrive alors que, pendant qu'il n'est pas possible d'arroser, le trop plein s'écoule en pure perte, et
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même pour le plus grand dommage du terrain qu'il humecte à contre-temps. Puis à l'heure de l'arrosage, la quantité d'eau disponible est tout à fait insignifiante. Cet agrandissement des réservoirs ne peut s'opérer sans quelque dépense; mais il ne saurait y avoir d'argent plus fructueusement employé.
Minimum d'eau nécessaire pour un arrosagexx)mplet. — Une pluie fine et lente sature le sol de l'humidité en le pénétrant profondément, alors même que l'épaisseur de l'eau tombée serait à peine de 3 à 4 centimètres. On obtient à peu près le même résultat en arrosant avec un arrosoir à pomme. Dans les deux cas l'eau arrive par gouttelettes, de telle sorte que l'une ne tombe sur le sol, qu'alors que l'autre s'est déjà infiltrée, laissant la place libre. Mais dans les irrigations faites ras de terre, l'eau n'a pas autant de force de pénétration ; elle a même dans les arrosages par déversement une vitesse qui n'est pas favorable à l'absorption par le terrain. Aussi en faut-il dans ce cas une plus grande quantité, pour avoir uu arrosage complet.
Cette quantité dépend de la nature des cultures. La terre cultivée en céréales ou en légumes est meuble et facilement desséchée par le soleil ou par le vent. Elle est toujours plus altérée que la terre couverte d'un gazon qui la protège contre l'évaporation. La quantité d'eau nécessaire dépend aussi du climat. Il est clair qu'il faut moins d'eau pour arroser à fond un pré sous le ciel brumeux et pluvieux du Cotentin que sous celui de la Provence, où le soleil et les vents secs dessèchent profondément le gazon. Pour un même climat, elle dépend encore de l'exposition et de la pente ; les terrains tournés au nord et au levant sont naturellement plus frais que ceux exposés au sud et au couchant. Enfin malgré toute l'habileté possible de l'aiguadier, il faut plus d'eau pour saturer les terrains très-
inclmés que pour abreuver ceux ayant cette pente moyenne de Om. 05 à Om. 08 qui est la plus favorable à la bonne utilisation de Teau.
Dans le nord et le centre de la France, dont le climat est plutôt humide que sec, une couche d'eau de Om. 08 d'épaisseur suffit généralement pour l'arrosage complet d'un pré soumis à des irrigations périodiques, qui ne laissent jamais le sol atteindre un dessèchement complet. Dans le Midi, l'épaisseur de cette couche est généralement de Om. 10 pour les prairies etde Om. 12 pour Iqs céréales ouïes légumes. Ces chifl&*es sont parfois dépassés. Mais alors l'arrosage est plus que complet ; il rentre dans les cas des arrosages à grandes eaux.
Chaque centimètre d'eau répandu sur un hectare, représentant un volume de 100 m. c. Ce serait environ 800 m. c. qu'il faudrait généralement pour l'arrosage normal d'uii hectare de pré soumis à des irrigations suivies. Toutes les prairies ne reçoivent malheureusement pas cette quantité d'eau, que tout d'abord l'on pourrait être porté à regarder comme trop faible.
Règle pratique. — L'indication de ces volumes n'est pas un guide bien précis dans la pratique; mais il est à remarquer que les aiguadiers soigneux, distribuant l'eau lentement et régulièrement, emploient une demi heure environ pour en faire absorber au sol la quantité suffisante. Ce n'est généralement qu'après cet espace de temps que la terre refuse Veau y et qu'il en sort par les colateurs presqu'autant qu'il en arrive par les rigoles. Nous pouvons donc en tirer cette règle pratique bien simple ipour qu'un arrosage soit complet, Veau doit lenteinent couler sur le sol en nappe mince et o'ègulière, au moins pendant une demi heure.
C'est seulement après cette durée d'arrosage, que l'aiguadier peut enlever l'eau à une portion du ten^ain pour
la diriger vers la parcelle voisine, arrosant peu à la fois, mais arrosant à fond.
Intervalle des arrosages usité pour les près. — On admet généralement dans le midi que Ton se trouve dans des conditions assez bonnes, lorsqu'on peut donner tous les huit jours un arrosage complet. A plus forte raison cela est-il à peu près suffisant dans le nord. Mais il faut de plus fréquents arrosements en Algérie.
Sans nul doute ces irrigations restreintes n'ont pas tous les effets des grandes eaux ; mais elles n'en sont pas moins très-profitables, quand elles sont pratiquées avec discernement. Prenant la nature pour alliée, l'aiguadier doit choisir le moment où la rosée, le brouillard, voire même la pluie, lui apportent un bienfaisant appoint.
Dans les prés de montagne les arrosages sont fréquents, mais incomplets, par suite de la petitesse des réservoirs. — Dans les prairies de montagnes, on répète souvent les arrosages, tous les deux jours environ, depuis le mois de novembre jusqu'au mois de mai ; mais ces arrosages ne durent pas le plus souvent plus de vingt minutes ; ils sont trop courts en temps et trop insuflBsants en quantité. Au lieu d'étendre ainsi l'eau chaque fois sur le pré tout entier pour l'humecter à peine, il serait préférable d'en faire plusieurs parts, dont chacune serait arrosée bien complètement environ tous les quatre ou cinq jours, durant une heure. Il est sûr que les prés ainsi irrigués sont, à qualité égale, plus fortement et surtout régulièrement chargés de foin et de regain que ceux sur lesquels on réitère de petits arrosages insuffisants. Mais l'amélioration est surtout marquée, quand on donne aux réservoirs la plus grande capacité possible, ainsi que nous en avons indiqué la nécessité, à propos de l'heure propice aux arrosages.
UTILISATION DES FAIBLES QUANTITÉS D'EAU
Emploi des eaux de distillerie. — On laisse perdre bien des substances propres à fertiliser le sol, sous le prétexte qu'elles sont en trop petite masse , de même on néglige le plus souvent d'utiliser de faibles volumes d'eaux parfois très-riches, que l'on laisse croupir au détriment de la salubrité. C'est ainsi que l'on ne songe pas toujours à employer des eaux de féculerie, de distillerie et de lavoir ; c'est ainsi que l'on perd des purins, des eaux ménagères de toute sorte , parce que ces eaux sont en trop petite quantité pour donner un arrosage complet à une striace de terrain même très-restreinte. Pourtant avec im peu de soin, on en tirerait un très-grand profit à cause de la richesse de leur composition.
Temps favorable pour répandre les faibles volumes d'ean. — Il faut d'abord réunir ces eaux dans un réservoir abrité par des arbres contre l'ardeur du soleil et disposé autant que possible de façon qu'elles puissent se répandre sur des terrains inférieurs par le seul effet de la pesanteur. Ce réservoir recevra en outre l'écoulement des toitures des bâtiments environnants , qui contribueront à étendre le liquide. Puis on attendra pour l'arrosage que le temps soit humide, et que le sol soit détrempé par une bonne pluie, qui am*a déjà fourni par elle-même un demi-arrosage.
Dans ces conditions, le liquide concentré se dissout de lui-même dans l'humidité du sol ; et il ne brûle point les plantes , comme il le ferait s'il les trouvait échauffées et desséchées par le soleil. De plus il pénètre en totalité da,ns le sol ameubli par la pluie, sans qu'une partie soit enlevée par l'évaporation , comme cela arriverait si le temps n'était pas humide. C'est évidemment ainsi qu'on doit opérer l'arrosage des engrais liquides.
Lorsqu'au contraire, on répand ces engrais liquides par un temps sec et chaud, sur un sol non détrempé, il faut les étendre de beaucoup d'eau, ce qui en rend l'usage dispendieux ; malgré ce soin, l'engrais s'incorpore mal au sol, et une partie se volatilise sans profit pour les plantes.
Il est vrai que lorsqu'on est forcé de pratiquer ces arrosages au tonneau, le passage des roues et le piétinement , des animaux peuvent faire des dégâts aux gazons , quand la terre est bien détrempée par les pluies. Mais ces inconvénients, qui peuvent être diminués par l'emploi de roues
à gentes très-larges, ne sauraient prévaloir contre les avantages présentés par les arrosages opérés dans ces
conditions.
Eaux de lavoir. — Il existe souvent auprès des habitations des petits réservoirs servant de lavoir, et qui n'ont pas une quantité d'eau suffisante pour un arrosage de quelque importance. Ces eaux sont très-riches, et on en tire un très-bon parti en ouvrant ces réservoirs au mo- •ment des grandes averses; l'occasion est du reste propice pour nettoyer et rafraîchir le lavoir.
Ainsi donc, arrosez autant que possible en temps de pluie, quand les eaux disponibles sont peu abondantes ou trèsconcentrées»
EFFETS DES ARROSAGES MAL EXTENDUS
Les irrigations ont nne telle efficacité, qu'elles ne sauraient rester sans action et sur le sol et sur les plantes. Elles produisent des effets excellents ou détestables, selon qu'elles sont bien ou mal entendues.
Arrosages trop réitérés. — Une faute trop souvent commise , c'est d'entretenir au moyen d'arrosages faibles mais incessants le sol continuellement humecté , quand la végétation est en pleine activité. C'est ainsi que les enfants, qui soignent des fleurs en pot, arrivent trop souvent à les faire périr par un usage immodéré des aspersions. Les plantes ont autant besoin d'air que d'eau dans le sol, où vivent leurs radicelles. Le grand art de l'aiguadier est d'assigner, selon les conditions de temps et de terrain, des durées convenables à l'aérage et à l'imbibition du sol.
Arrosages incomplets. — Quand l'aiTosage est incomplet, les résultats avantageux que nous avons énumérés ne sont point obtenus : le sol n'est pas approvisionné d'assez d'humidité pour désaltérer les plantes, ni transformer les engrais en substances assimilables ; il n'est ni ameubli ni aéré ; il n'est ni réchauffé en hiver, ni raf'aîchi en été. Les insectes et les rongeurs ne sont pas détruits ; les mauvaises plantes n'ont point dépéri. Dans ce cas, il y a mauvais emploi de l'eau, dont on n'obtient pas tout l'effet utile. Il en est des plantes comme des animaux
qui tirent meilleur profit de repas complets distribués à des intervalles conrenables, que de rations rapprochées n'assouvissant jamais ni leur faim ni leur soif.
Arrosages à contre-temps. — Les arrosages opérés à contre-temps en hiver peuvent glacer le sol et fort maltraiter le chevelu du gazon. Des plantes plus résistantes que les graminées et les légumineuses, prennent alors le pas sur ces herbes utiles. C'est ainsi par exemple que l'on peut expliquer Tabondance des crêtes de coq, qui s'étalent dans les prairies arrosées hors de propos.
Sans aller jusqu'à favoriser la présence de ces plantes détestables, les imgations mal entendues quant à l'heure et quant à la quantité, poussent à la prédominance des renoncules, des patiences et des chicorées, de toutes ces plantes à suc acre et laiteux, qui sont inférieures comme fourrages aux légumineuses, aux graminées et aux plantains. L'effet est surtout marqué, quand les prés sont trop ombragés. La chaleur et la lumière manquent alors également au sol et aux bonnes plantes, qui sont aussi les plus exigeantes.
Les foins arrosés à l'excès vers leur maturité, versent souvent; et s'ils ne se pourrissent pas sur pied, ils contractent du moins un très-mauvais goût. -Ces fourrages ne valent pas pour les animaux de travail le foin aromatique et toniquç des prés arrosés avec discrétion en été , ce foin qui au dire des vieux postillons, donne une belle âme à leurs chevaux.
Sol en culture lessivé parles arrosages. — Quand le sol est ameubli par la culture, les arrosages excessifs le lessivent, et l'appauvrissent rapidement. Puis les céréales et les légumes venus dans un excès d'eau, sont moins nourrissants et moins savoureux que ceux produits dans des conditions plus normales; aussi dans les pays où l'on est porté à abuser des arrosages, les vendeuses du marché
jurent-elles toujours leurs grands dieux, que lés fruits qu'elles offrent sont venus sans la moindre eau.
Toutefois dans le temps où nous vivons, c'est moins la délicatesse que l'abondance qu'il faut rechercher dans les produits. Les irrigations bien menées offrent le moyen le plus eflScace pour atteindre ce dernier résultat ; maïs ceux qui en abusent, sont les premiers punis par la dépréciation de leurs récoltcfu
LE PACAGE ET LES IRRIGATIONS
Pacages incultes. — L'état de nature, c'est le pâturage inculte, moitié forêt moitié marais, dans lequel les animaux vivent en liberté jusqu'au moment d'être soumis au joug ou à la selle. Il reste beaucoup de vestiges de cet ancien état agricole. Des terrains indivis considérables connus sous le nom de communauxy sont encore livrés à la vaine pâture dans un état de sauvage abandon. Que de bruyères dans les montagnes, de landes dans la plaine et de marais sur les bords de la mer sont encore délaissés au parcours des animaux sans le moindre entretien, bien qu'étant des propriétés privées. Toutefois il existe des pacages tels que les herbages de Normandie, les pâturages de l'Auvergne, qui placés dans les circonstances privilégiées d'un sol frais et fertile et d'un climat humide, rendent des services précieux, tout en restant quasi incultes. Mais le produit de ces herbages serait plus grand encore, s'ils pouvaient recevoir des arrosages, durant le temps qu'ils se reposent.
Quant aux prairies irriguées, elles sont rarement soumises à une dépaissance continue. C'est que les animaux endommagent le gazon attendri par les arrosages; ils le dégradent d'autant plus que le terrain est plus en pente. Leur piétinement détériore les rigoles, surtout -lorsque le réseau
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en est compliqué. Ces dégradations sont considérables, quand Ton néglige d'interrompre les irrigaDions, pendant le séjour des animaux. Mais quelque soin qu'on prenne, il est difficile d'éliminer l'eau complètement, surtout lorsqu'elle naît sur les lieux mêmes. Aussi vise-t-on en général à produire du foin plutôt que de l'herbe à paître sur les prairies arrosées.
Le pacage indispensable aux jeunes animaux. — Mais malgré ces inconvénients, quand une exploitation possède une surabondance de prairies , elle doit chercher à les utiliser en partie comme pâturage ; car tout en introduisant une grande économie dans la main d'œuvre, ce mode de nourriture rend de grands services pour l'engrais- S3ment du bétail et pour la production du lait; il est excessivement favorable , ou plutôt il est absolument indispensable aux jeunes animaux , veaux et poulains.
Appropriation des prairies irriguées au pacage. — Il faut donc approprier autant que p jssible le sol et les irrigations au pacage. Si ce sol est disposé en ados, ils seront larges et peu inclinés, pour que le réseau des rigoles soit moins serré , et le gazon moins détériorable. On doit forcer la pente des canaux, afin que l'eau puisse y circuler malgré quelques déformations dues au piétinement. Quant aux prairies de montagnes, elles ont un tracé de rigoles plus simple et moins endommageable. Mais lorsque la pente du terrain est considérable, on s'oppose du mieux possible au dégazonnement par le glissement des pieds des animaux, en disposant le terrain par gradins , comme pour un vrai cirque ; les bêtes se tiennent sur les banquettes horizontales, d'où elles broutent les parements inclinés.
Il convient de diviser ces pâturages arrosables en plusieurs lots, dont à tour de rôle l'un est privé d'eau pour être livié au bétail, tandis que les autres se reposent, tout en étant revivifiés par des arrosages, qui doivent être
d'autant plus soignés qu'ils durent moins longtemps (1). Ces lots pourraient même être aménagés pour être successi- Yement fauchés une fois l'an. La récolte ne serait sans doute pas aussi complète, que si chaque pré était spécialisé pour le foin. Mais cette disposition aurait l'avantage de répartir les travaux de fauchaison durant tout le cours de l'été, au lieu de cet excès d'occupations qui se produisent, quand toute l'herbe est mûre à la fois, ce qui rend les bras et les attelages impuissants pour la besogne. Du reste les pâturages ne peuvent que gagner à être fauchés tous les ans. Cela rajeunit les bonnes plantes , et prévient la maturité des mauvaises herbes, que le bétail n'attaque pas, et qui se reproduisent rapidement, quand la faux ne les décime pas.
Grâce à la création de canaux , une bonne part de nos belles plaines de France pourrait être ainsi aménagée en excellents pâturages, exigeant moins de main d'œuvre, et donnant un rendement net bien supérieur à celui des cultures sèches actuellement en usage. Il en résulterait que les ouvriers agricoles étant plus largement rétribués, seraient moins disposés à émigrer. Il en résulterait un accroissement dans la production des fourrages , qui nous dispenserait d'en importer chaque année pour des sonunes ruineuses. Il s'en suivrait aussi qu6 l'élevage du bétail serait porté au niveau de la consommation, et que la production chevaline atteindrait le chiffre nécessaire aux besoins du commerce et de l'armée.
Quand les prairies sont insuffisantes, il faut viser à la production du foin. — La surabondance des prairies
(1) Ce lotissement s'appliquerait avantageusement en maint raUon de la plantureuse Normandie, où pour laisser au bétail le libre parcours de l'entier pâturage, les fermiers en détournent les eaux durant tout l'été. C'est bien de la nésliprence.
irriguées dans les exploitations, est malheureusement un fait exceptionnel; le cas ordinaire est plutôt l'insufl&sance de ces prairies, si toutefois il en existe à la ferme. Dans ces conditions, la préoccupation capitale du cultivateur doit être d'obtenir la récolte de foin la plus abondante et la plus précoce : la plus abondante, pour assurer la vie du bétail en hiver ; la plus précoce, pour avoir en suite un bon regain ou un long pacage. Pour obtenir ce résultat, il faut d'abord qu'à l'entrée de l'hiver, le gazon se trouve long et dru, et non brouté jusqu'au collet ou arraché en touffes par la dent affamée des animaux. Puis le pré doit recevoir des arrosages complets et donnés à propos durant tout l'hiver et le printemps. Si ces arrosages ne sont pas suffisants, ils seront complétés par des fumures. Enfin on commencera la fauchaison, dès que les hautes herbes seront en fleur, sans attendre la maturité des pousses tardives. Aussitôt le foin enlevé, on arrosera de nouveau, si les eaux ne sont point taries; puis on fauchera le regain, à moins qu'on ne se décide à le faire pacager, si le mauvais temps paraît devoir en compromettre la coupe. Dans tous les cas, on livrera la prairie aux animaux durant l'automne. On utilisera ainsi les dernières herbes, tout en faisant fumer le gazon pour le bétail.
^ Mais dès que les premières gelées blanches ont arrêté la pousse de l'herbe, les animaux ne trouvent plus qu'une nourriture rare et peu succulente; il faut se hâter de les clore, pour qu'ils n'épuisent pas le gazon en le tondant jusqu'au vif. Il ne faut surtout pas faire pacager les prairies au printemps, dans ces exploitations courtes en foin. Il est vrai que les premières herbes, filles aînées du printemps , sont d'une succulence extrême. Mais tout brin est le germe et l'espoir de plusieurs tiges de foin, qui disparaissent avec lui. Chaque coup de dent est comme un coup de faux anticipé. Quand même la paissance ne durerait que
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quinze jours, la récolte da foin ne poniTa qn'être misérable sur les prés médiocrement fertiles, et sur ceux que Ton ne peut qu'imparfaitement airc^er dans le cours de l'été. Nous supposons en effet qne nous ne sommea plus dans le cas des eanx abondantes et des terrains fertiles considérés précédemment. Dans les exploitations peu riches en fourrages, la pénurie qui a contraint à cette destruction prématurée des foins, sera encore plus grand* l'année suivante. Le cultÎTateur entre ainsi dans un cercle vicieux, qui l'enlace d'une étreinte plus poignante chaque année, et dont il ne pourra sortir que par la réduction momentanée de son cheptel.
Dans les exploitations qui ne possèdent que des prairies peu étendues et peu fertiles, le pacage tardif en automne et prématuré an printemps est le signe le plus funeste de la culture épuisante et misérable. Cette culture ne devient réellement améliorante, que du moment où la paissance cesse dès les derniers jours d'octobre, pour faire place jusqu'à la maturité du foin aux travaux des irrigations.
Tout au plus le pacage au printemps est-il excusable ponr les prés exposés à des gelées détruisant régulièrement les herbes précoces. De ces deux maux, quel est le moindre?
CHAPITRE VII
FUMURE DES PEAIEIES.
Rendement ordinaire des prairies arrosées. — Les
^prairies arrosées rendent conununément 4,000 k. de foin et de regain à l'hectare. Toutefois ce rendement peut être augmenté avec des arrosages abondants et bien entendus. Ainsi M. Hervé Mangon a constaté que, dans les Vosges, un pré de qualité ordinaire avait'foumi 8,500 k. à l'hectare, dans une année ordinaire. Une telle récolte obtenue avec de Teau et des soins, dépasse comme revenu net ce qu'on aurait pu moissonner sur le même terrain péniblement labouré.
Rendement des prairies arrosées et fumées. — Le rendement des prairies arrosées est encore accru par l'addition d'engrais complémentaires, fournissant les éléments fertilisants qui peuvent être en déficit dans le Kol et dans l'eau. Cet emploi d'engrais est peu nécessaire avec des irrigations aussi abondantes que le sont celles des Vosges, par exemple; mais il devient indis-
]^ensable, quand on ne dispose que de faibles volumes d'eau. Les prés secs rentrent par extension dans ce cas. liCS engrais auxiliaires sont également obligatoires, quand on donne d'abondants arrosages d'été, parce qu'alors il faut soutenir la végétation dans l'entraînement que l'eau lui imprime, sous l'influence d'une chaleur et d'une lumière intenses.
Le besoin de fumure se fait, il est vrai, moins impérieusement sentir dans les climats froids, où l'activité de la végétation est à peine de sis mois ; mais il n'en est pas de
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même dans le midi de la France et surtout en Algérie, où les arrosages peuvent entretenir une végétation quasi constante durant toute l'année, en faisant franchir aux plantes l'arrêt causé par la sécheresse (1). Alors on peut avec des ftmiures et de l'eau, obtenir dans une prairie trois et quatre coupes de fourrage, donnant parfois jusqu'à 15,000 k. à l'hectare.
Engrais très-solubles perdus en partie dans les' prairies arrosées.— Le fumier de ferme augmente beaucoup le rendement des prairies. H leur convient en effet,, puisqu'il contient les éléments du foin dont il provient. Il en est de même du vrai guano , qui a été produit par des déjections d'oiseaux séculairement accumulées sur des îlots du Pérou, où il ne pleut jamais. Mais le guano et le fumier bien décomposé sont très-solubles; il en résulte qu'ils sont rapidement lessivés par les arrosages abondants, qui emportent dans les colatures une bonne part de ce qu'ils ont prélevé.. On s'expose donc à de grandes pertes, quand on répand sur un pré des engrais très-solubles , au moment des grandes irrigations. Surtout on est sûr de gaspiller ces engrais, quand on les dilue soit dans un réservoir,, soit dans une rigole d'arrosage. Ce procédé est souvent indiqué, mais il est bien mauvais. Divers essais tentés pour administrer les fumiers à l'état d'arrosage, ont échoué malgré l'habileté avec laquelle ils ont été dirigés.
Quand on veut donner aux prés du fumier très-décomposé, du guano ou des substances fort solubles, telles que des azotates ou des sels d'ammoniaque, il faut laisser passer les grands arrosages d'hiver, et attendre le printemps pour l'épandage. Il convient encore de fumer peu à la fois,
(1) Cette admirable puissance de la végétation sous l'influence réunie du soleil, de l'eau et des engrais, donne seule Texplication de l'incroyable densité de population, que l'on rencontre sur certains points de la Chine»
sauf à réitérer la famure tous les ans , voire même après chaque coupe de fourrages. L'engrais ainsi donné à faible dose dans Tintervalle des arrosages, est rapidement absorbé par le gazon, qui le soustrait de son mieux au lavage des eaux.
Fumure des prairies sèches. — Ces précautions ne s'appliquent évidemment pas aux prairies sèches ; il faut au contraire les engraisser durant l'automne, pour que la pluie et la neige aient le temps de dissoudre les éléments fertilisants, et de les faire pénétrer jusqu'aux racines du gazon, a\antles fortes chaleurs qui volatiliseraient une part de l'engrais, et surtout avant la sécheresse qui rendrait la fumure complètement inerte.
Fumures les mieux utilisées par les prairies arrosées. Cendres lessivées. — Les cendres lessivées produisent d'excellents effets sur les prairies arrosées. Le carbonate de chaux, qui les compose en grande partie, fournit l'élément calcaire aux herbes. De plus il active la- décomposition des détritus végétaux contenus dans le gazon, efc il facilite leur transformation en substances assimilables. Les cendres apportent encore un appoint fort utile aux irrigations par le phosphate de chaux qu'elles contiennent, dans la proportion d'environ un dixième de leur poids. Comme les arrosages ne fournissent en général qu'une dose insuffisante de phosphate, quelque abondants qu'ils soient, les cendres viennent très-favorablement compléter leur action fertilisante.
Toutefois ces cendres sont privées de sels alcalins, et elles renferment peu de composés azotés. Leur efficacité en Tabsence de ces éléments indique donc que les irrigations fournissent une dose suffisante de potasse et d'azote, et que ces matières ne sont pas indispensables aux engrais complémentaires des arrosages. Comme les matières calcaires qui prédominent dans les cendres lessivées, ne
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Bont qae lentement solubles, il en résulte que leurs effets sont aussi durables, qu'ils sont efficaces. Les cendres lessivées peuvent donc être considérées comme le type écouomiqne de l'entais complémentaire des grands arrosages ; mais elles deviennent chaque jour pins chères, plus rares. Heureusement, il est facile de faire des cendres artificielles en dosant un mélange de chaux rive et de phosphate dans les proportions voulues. On peut encore employer des poudres fabriquées avec des minéraux contenant du phosphate de chaux fossile mélangé à du sable. On fait l'épandage an printemps à la dose de 500 à 600 k. par hectare. Le prix en est de 7 fr. les 100 kilog.
Composts de cbanx vive et de bruyère. — La crainte de ne pouvoir se procurer du phosphate de bonne qualité et la cherté de ce produit, en éloignent beaucoup de cultivatenra. Ils peuvent sans trop de désavantage, le remplacer économiquement, par ces matières végétales , débris de paille, feuilles mortes, fougères, bruyère etc., qni contiennent non-seulement du phosphate, mais encore tous les autres éléments minéraux de l'herbe. La bruyère est surtout précieuse à ce point de vue. Sa richesse en phosphate dépasse même celle du foin, en soi'te que 100 k. de bruyère peuvent largement assurer l'approrisionnemeut minéral de pins de 100 k. de foin (1).
( 1) M. Boussingault donns dans son Économie rurale la composition Buivante de 1,000 k. de cendres de toDgère et de brayère, ce qui correspoud environ i, S0,D0O i., de ces plantes sèches,
Fougère. Bruyère,
Sels alcalins 7 k. 130 k.
BUice 640 376
Carbonate de eliaiiï 248 230
Phosphate de chaii^ 100 130
Magnèsia, fer otc 6 85
Ces composts sont formés de couches successives de ces substances, que Ton saupoudre de chaux vive. On y ajoute aussi les matières curées dans les rigoles et dans les réservoirs ou raclées sur les chemins; et on laisse le tas se décomposer lentement pend£.nt cinq ou six mois, en le brassant plusieurs fois ; puis l'engrais est répandu en automne sur les prairies peu arrosées, et au printemps sur celles qui ont de copieuses irrigations. Il faut autant que possible renouveler tous les ans cet amendement, qui a pour effet dé chausser Therbe , de la butter tout en la fumant. La base de ces amendements est la chaux vive , dans la proportion d'un dixième environ ; en sorte qu'il n'en faut guère que 500 à 600 k. par hectare. Ainsi donc avec un peu de peine, quelques charrois, et un déboursé de 10 à 15 fr. environ par hectare, un cultivateur peut augmenter dans une forte proportion la quantité et la qualité de ses fourrages, surtout sur les fonds un peu marécageux. Utiles pour tous les terrains, ces composts calcaires sont surtout indispensables aux prairies situées sur les sols granitiques. La chaux doit être divisée à l'infini pour avoir de l'action sur les végétaux.
On emploie aussi sur le littoral des résidus de la fabrication de la soude. Ces substances, ainsi que celles qui sont à base de chaux, neutralisent les matières acides, produites par la décomposition des végétaux, dans les terrains toujours mouillés. Quand ces terrains sont ainsi amendés, le jonc cède la place aux bonnes herbes.
Lorsque les cultivateurs seront convaincus qu'un amendement si peu coûteux est aussi nécessaire à leurs prairies que le fumier l'est à leurs champs, le rendement déjà trèsrémunérateur que l'on peut obtenir avec les seuls arrosages, s'élèvera à un degré encore supérieur, et l'agriculture deviendra bien plus rémunératrice.
Quant aux propriétaires qui voudraient faire usage de fumures complémentaires phis coûteuses, ils doivent se
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rappeler que lea améliorations foncières faites pour l'aménagemeot des eaux et pour raesainisfiesientda Bol,doiTGiit avoir le pas sur l'achat des engrais commercianz.
CHAPITRE VIII
BNTBETIEN DBS PRAIRIES.
n convient de compléter les indications précédentes par quelques détails sur Tentretien des prairies ; cette importante branche du travail agricole est souvent trop^ négligée. C'est qu'en effet la culture des fourrages est la dernière venue dans les progrès de l'agriculture. Tout ce qu'il y avait de travail agricole, se bornait autrefois à la production des fruits et des grains, ces aliments auxquels on appliquait le nom de viande, aussi bien qu'à la chair des animaux. Sous l'effroi de la famine sans cesse 'imminente, les hommes se réservaient presque exclusivement ces aliments, et encore de nos jours, il est bien des pays où il serait sacrilège de livrer du froment vert à la faux, pour le donner en pâture aux bêtes. Quant au bétail, il était moins nombreux que de nos jours, et sa nourriture était presque confiée à la grâce de Dieu, dans d'incultes pâturages. Ce n'est que tardivement et dans les temps contemporains, qu'il a été reconnu que l'alternance des fourrages dans la culture des grains, permet par le détour du bétail d'obtenir la plus grande somme possible d'aliments humains, sur un terrain donné. Mais pour mettre cette vérité agricole en pratique, il a fallu consacrer au cheptel, aux bâtiments, aux instruments agricoles des capitaux lents à amasser. Du reste en Egypte, aux Indes, en Chine, dans cet immense foyer asiatique d'activité humaine, où pullule entassée la grosse moitié du génie hu-
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main, la culture des fourrages est complètement ignorée, rhomme n'y prenant souci que des fruits et des grains qu'il doit manger. Les rares bêtes de travail y rivent des joncs des marais ou de l'herbe des forêts. Le soin des fourrages n'est donc nulle part dans la vieille tradition agricole.
Création des prairies. — On doit avoir le soin dans les terrassements de ne pas enfouir la bonne terre végétale, mais de la réserver pour la couverture du sol. Il est aussi une autre chose qu'il ne faut pas enfouir, c'est le chiendent; cette graminée n'est pas d'uu mauvais goût pour le bétail; mais elle rend peu, et elle incommode les plantes meilleures qu'elle-même.
Ces gros terrassements se font ordinairement l'hiver, en temps de chômage. Quand le sol est à peu près régalé, on doit le herser énergiquement durant tout le printemps, pour faire germer et détruire les mauvaises plantes. Il faut bien se garder dans l'intérêt du pré de débuter par quelques récoltes dites préparatoires, surtout si l'on opère sur un défrichement dont ces récoltes absorberaient toute la fertilité.
H est bon de choisir de bonnes graines de foin. Mais quels que soient les germes que l'on mette dans une prairie permanente, dès les premières années il se fait une sorte de triage naturel dans les plantes; et il ne reste que celles qui conviennent au climat, au sol et à l'eau. Celles-ci suivent également une alternance selon la variation de ces éléments. Ainsi donc, lorsqu'on possède de bonnes prairies, ce qu'il y a de mieux à faire pour en ensemencer de nouvelles, c'est de recueillir dans le fenil les graines déjà acclimatées, et de les employer sans tenter des essais souvent stériles.
Voici du reste un choix qui paraît le plus convenable pour les terres argileuses un peu froides , qui sont spécia-
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lement aptes aux prés. C'est un mélange recommandé par M. Moll dans son excellent traité des prairies, et composé de : 10 k. de trèfle ordinaire, 2 k. de trèfle blanc, 15 k. de ray grass commun , et 1 k. de fléole des prés par hectare. Enfin le conseil le plus sage à donner aux cultivateurs, c'est de les engager à user des graines réussissant le mieux dans leur contrée.
Après que le semis a été fait vers le mois de mai, on doit non irriguer mais humecter seulement le sol, jusqu'à ce que le plant soit bien sorti ; puis on force graduellement la dose d'eau, sans toutefois la verser en courant, tant que le gazon ne fait par corps.
Travaux des prairies. — Il importe de curer et de réparer les rigoles dès le mois d'octobre, pour être prêt à profiter des premières eaux. Ce sont les meilleures, parce qu'elles découlent des champs fraîchement labourés, et qu'elles recueillent des feuilles mortes en abondance, tie curage est chose vite faite, si l'on a eu le soin d'entretenir les rigoles dans le cours des arrosages.
Dès que l'arrivée de l'hiver rend la main d'œuvre plus disponible, il convient de curer les réservoirs et de les agrandir, s'il y a lieu. On doit songer au drainage des mouillères et des fondrières, en se souvenant que la présence des joncs dans un pré, est xme perte et une honte. On profitera aussi des chômages d'hiver pour curer et pour redresser le cours des ruisseaux, amélioration capitale des prairies de plaine.
Il faut réparer les haies, et défendre le pré contre l'invasion des troupeaux mal gardés. Il faut aussi le dégager des aulnes, des arbres de peu de valeur dont les racines épuisent le sol, et dont l'ombre étiole l'herbe. Les peupliers doivent même en général être proscrits. Il est proverbial qu'un tel arbre gagne un franc par an, mais il fait certes pour deux francs de dommage au gazon. Toutefois, il faut
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en conserver un çà et là, pour permettre aux mimaux dô s'y frictionner. Les chênes ne doivent aussi être tolérés qu'en bordure. Là ils font peu de mal du côté du nord ou peut-être de Test ; mais au sud et au couchant ils étendent sur le pré, durant tout le jour, de grandes ombres pernicieuses. On ne doit garder que ceux qui sont nécessaires pour servir d'abri.
Les arbres à fruit, noyers, pommiers, pruniers payent sans doute bien leur place à la terre et au soleil; il est même beaucoup de localités où la cueillette des fruits est le principal, et la fauchaison l'accessoire. Mais alors, il faut traiter la prairie en yerger, et faire passer l'intérêt et les soins des arbres avant ceux du fourrage, au lieu de les néghger également.
Le printemps yenu, on balaye soigneusement le gazon pour le dégager des menues branches, des pierrailles, de tout ce que les eaux ont pu entraîner d'assez volumineux pour gêner la pousse de l'herbe.
Fauchaison hâtive — Comme tous les soins du cultivateur doivent viser à obtenir de sa prairie la plus grande précocité possible, il se mettra en mesure de commencer la fauchaison dès les premiers jours de juin, pour ne pas laisser tous les travaux s'accumuler à l'époque de la moisson, et surtout pour prévenir la maturité complète de ses fourrages. Lorsqu'on fauche ï'herbe avant qu'elle ait dépassé l'époque de la floraison, les tiges restent vertes et appétissantes pour le bétail ; tandis que le foin qui a mûri sur pied est bien moins nourrissant. C'est qu'en effet dans cette dernière période de végétation, les tiges se sont privées de leurs sucs les plus substantiels pour concentrer ce qu'elles ont de meilleur dans leurs graines, espoir de la reproduction future. De telle sorte que, comme pour du froment, on a alors de la paille et du grain et non du vrai foin. La valeur nutritive du fourrage serait moins compromise.
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si rien ne devait être perdu de ces graines nourrissantes. Mais ces fragiles épis de menues graminées s'égrènent dans le pré et sur les chemins; ils se perdent dans le déchargement, ou bien ils se logent dans les fentes du fenil, d*où ils tombent dans la litière, pour aller de là infester les champs en culture ; en sorte qu'il ne reste au bétail que la paille ligneuse. Les pertes ainsi subies tous les ans dans la bonne qualité des fourrages sont vraiment incalculables; les cultivateurs en seraient justement effrayés, s'il était possible de chiffrer le dommage qui en résulte pour eux.
Il est absolument indispensable de faucher hâtivement les prés infestés de mauvaises plantes annuelles, telles que les crêtes de coq. Le seul moyen de se préserver de ces exécrables herbes, c'est de les couper avant la maturité des graines, qui assurent leur reproduction.
Il faut encore remarquer qu'une herbe coupée avant la maturité, peut résister à des pluies même persistantes, tant qu'elle reste en andains, et qu'elle n'est pas fanée; tandis que l'herbe déjà à moitié séchée sur pied, se pourrit plus facilement dans ces conditions. Lorsque l'on fauche hâtivement, on est donc moins arrêté dans le travail de la faux par la crainte de la pluie; mais il faut avoir le soin de ne commencer le fanage qu'avec la présomption de pouvoir le terminer avant que l'eau ne tombe.
De tous les travaux agricoles, c'est incontestablement l'entretien des prairies qui exige le plus de soins, le plus de prévoyance, le plus de sollicitude; mais en revanche, ce sont elles qui rémunèrent le mieux l'agriculteur de ses peines. Comme elles sont l'âme même de l'exploitation, quand elles souffrent, tout souffre avec elles.
CHAPITRE IX
SDBMBRaiOK DBB VIGHES.
Un mal nonveau & fait son apparition rers 1866 dans les vignea de Vanclnse, d'où il s'est graduellement répandu dans beaucoup de no8 vignobles, menaçant notre production vinicole d'une ruine complète, La cause de ce mal est le phylloxéra, puceron microscopiquement petit, prodigiensementfécond,quien se maltiplîant par myriades sur les racines des rigues atteintes, épuise la sève jusqu'à la mort de la plante. Ce puceron ayant sommeillé tout l'hiver, s'éveille dès que la terre s'échauffe au printemps; et il pond et il se multiplie dnrant tonte l'été, dans une progression infinie. Quand l'essaim innombrable aépuisé une plantation , il se met à émigrer, emporté pMr le vent avec les menues poussières, d'autant mieux qne quelques pucerons sont alors mnuis de courtes ailes.
On cherche avec anxiété de tous côtés la substance qu'il serait praticable de mélanger au sol pour empoisonn secte, sans tuer la vigne. Mais ces recherches n'ont encore couronnées d'un succès complet. D'autre p£ viticulteur des Bouches-du-Ehône, M. Faucon, a c qu'en tenant ses vignes submergées sous l'eau penc temps assez long, il les débarrassait complètement de loxeras. Il préconise ce procédé avec une patriotit deur. Malheureusement comme nos ressources en sont que très-imparfaitement utilisées, ce n'est
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étendue de vignes relativement restreinte, qui pourra recevoir immédiatement ce remède efficace. Pourtant tout ce magnifique vignoble qui s'étend du Rhône à la Gironde, n'est-il pas au pied des Pyrénées ou des Cévennes , dont il peut recevoir les torrents ? Les vignes étagées sur les flancs des Alpes, celles qui occupent nos coteaux du centre ne sont-elles pas en général dominées par des terrains supérieurs, dont les eaux pourraient les atteindre ?
Du reste le procédé est déjà largement entré dans la pratique ; en attendant des travaux de canalisation dont l'exécution est urgente, un certain nombre de propriétaires ont déjà installé des pompes à vapeur, pour submerger leurs vignobles.
Nous avons indiqué la manière usuelle de disposer un terrain, pour recevoir des arrosages par submersion. Ce sont ces dispositions, qu'il sera bon d'adopter dans la plantation des vignes submersibles. Mais les vignes anciennes n'ayant pas été aménagées en prévision de ces arrosages, il faut établir des bourrelets de terre, pour retenir l'eau dans celles que l'on veut ainsi traiter. Ces bourrelets doivent être plus ou moins espacés, suivant la pente du terrain; ils auront une hauteur suffisante, pour retenir sur le sol une couche d'eau d'une épaisseur moyenne de 10 ou 15 centimètres. Il est indispensable d'arracher toutes les souches assez voisines des bourrelets, pour que leurs racines puissent venir se loger dans ces parties à l'abri de l'eau, où elles serviraient de refage aux phylloxéras. C'est à ce manque de précautions, qu'il faut attribuer l'insuccès de plusieurs essais.
Les vignobles devant rester submergés durant au moins un mois, ce traitement ne saurait évideroment s'appliquer pendant que la végétation est en pleine activité, alors que l'action des agents atmosphériques est indispensable, pour l'élaboration continue de la sève. Tout au plus le pied des
vignes peut-il alors rester deux jours consécutifs sous l'eau. D'autre part il convient de ne pas attendre l'hiver, durant lequel le puceron engourdi résiste mieux à la noyade. Ce sont ces considérations qui ont conduit M. Faucon à pratiquer la submersion immédiatement après les vendanges. Il a constaté depuis plusieurs aimées qu'une inondation opérée alors durant trente jours consécutifs détruisait ef ficacement les phylloxéras sans nuire à la vigne. Lorsqu'il n'est possible d'opérer la submersion que plus tard dans l'hiver, il faut en accroître la durée et la porter à 45 jours^
La quantité d'eau nécessaire pour submerger un terrain, dépend évidemment de sa plus ou moins grande perméabilité ; et il ne saurait être indiqué de chiffres précis à l'avance. Ce n'est qu'en opérant un essai sur une parcelle de leur terrain, que les propriétaires pourront être renseignés à cet égard. Toutefois en vei*sant 10 litres d'eau par seconde et par hectare, soit 864 mètres cubes en 24 heures, on charge chaque jour le terrain d'une couche liquide d'une épaisseur de m. 086, de telle sorte qu'en une semaine,, on lui fournit une épaisseur totale de m. 60; ce qui dans les conditions ordinaires de perméabilité du sol, est bien suffisant pour que la terre soit complètement abreuvée ^ et pour qu'elle soit recouverte d'une nappe de 15 centi* mètres.
Quand l'inondation est accomplie, il ne reste plus qu'à réparer les pertes dues à l'évaporation et aux infiltrations. D'ordinaire on compense suffisamment ces pertes en versant 50 mètres cubes par hectares en 24 heures.
Dans une opération pareille, on est souvent conduit à remplacer l'abondance de l'eau par la durée du temps. Ainsi pour inonder un vignoble de 10 hectares, par exemple, il suffirait à la rigueur de disposer d'un débit de 2,000 m. c. par jour. En partageant ce vignoble en 5 lots de 2 hectares, étages les uns au-dessous des autres, on
inonderait le lot supérieur en 5 jours environ ; le second serait couvert dans les six journées suivantes, et ainsi de suite, en voyant la période s'allonger pour chaque lot, puisqu'il faut prélever sur le débit total une certaine quantité destinée à l'entretien des lots déjà submergés. On arriverait ainsi à inonder le vignoble en un mois, puis il suffirait de 500 m. cubes par jour pour compenser les pertes quotidiennes.
La submersion étant terminée vers l'entrée de l'hiver, on a tout le temps pour effectuer les travaux de taille, de fumure et de labour.
Quand une vigne, a été aménagée pour ce traitement , on peut, en la submergeant de nouveau, la préserver de ces grands froids qui gèlent jusqu'aux plus vieux bois ; mais il faut évidemment pour cela pouvoir opérer l'inondation très-rapidement, dès que la forte gelée s'annonce, et avant qu'elle soit dans toute son intensité.
Enfin, il devient ainsi possible d'administrer en été quelques arrosages aux ceps, quand une sécheresse trop grande en arrête la végétation. La vigne ne fait nullement exception dans les bienfaits que toutes les plantes ressentent des arrosages. Toutefois il est alors bon de donner quelques fumures au vignoble pour soutenir l'excitation de l'eau, à moins qu'elle ne soit limoneuse.
M. Faucon a constaté que la durée des irrigations d'été peut être portée a aeux jours, sans que la vigne souffre dans sa végétation. Ces arrosages ne sauraient atteindre profondément les phylloxéras: mais ils détruisent en partie ceux de ces pucerons arrivés par émigration des vignes voisines, qui n'ont point encore eu le temps de s'enfouir dans le sous-sol. Cela enraye leur propagation, jusqu'à la submersion d'automne, qui débarrassera le vignoble de tous les nouveaux venus de l'année.
Le remède est donc trouvé à ce mal terrible et nouveau.
Sans BtU doute les efforts snpTémeB que l'on va t€ organiser ces salntaireB submersions, seront profil progrès des irrigations. Ces canaux que l'on crei engins k vapeur que dès aujourd'hui l'on installe ment, serviront à arroser des prés, quand ils ai compli leur œuvre pour la vigne. C'est ainsi qui nous forcera à mettre pins largement ea œuvre 1 agent d'intarissable fertilité.
CHAPITRE X
EMPLOI DES FAUCHEUSES
Quand une prairie est nettoyée des pierres et des taupinières, quand le sol en a été suffisamment régularisé, elle peut être fauchée à la machine, aurait-elle même m. 50 de pente. Toutefois il conviendrait pour les prairies de montagne d'avoir des faucheuses d'une moindre longueur de scie. Les bons instruments peuvent être aisément disposés pour fonctionner aussi bien avec des bœufe qu'avec des chevaux.
Avant de mettre la faucheuse au pré pour abattre en un jour une bonne part de votre foin , tenez compte de l'âge de la lune, observez le vent, suivez le baromètre afin d'avoir du beau temps , s'il est possible.
Contrairement à ce qui se fait avec la faux, ne coupez pas l'herbe avant qu'elle se soit égoutée de la pluie et de la rosée; elle n'en séchera que mieux, et la machine, moins exposée aux engorgements, tranchera plus nettement, tout en fatiguant moins l'attelage. C'est assez tôt de se mettre à l'œuVre vers huit heures ; il restera encore assez de temps pour faucher trois hectares avant la nuit.
Que la faucheuse ne passe jamais en travaillant sur les rigoles larges de plus de m. 30 et profondes de plus de m. 10. Dirigez la coupe dans le sens des rigoles maîtresses , afin de n'avoir à traverser que les rigoles déverseuses de petite dimension.
AjTêtez la marche environ toutes les heures pour changer
EMPLOI DES FAUCHEUSES
la scie, nettoyer les engrenages , huiler abondamm frottantes et tournantes.
Adressez-Tons à un bon febricant, sans i exclnsive du coût. Si vona avez aaaez d'indë caractère pour résister à l'engonement qui no les choses agricoles anglaises on américaines constraetenrs de notre pays. Ainsi il existe à Lii l'Oise, la fabrique Albaret, qui fait des fauc lentes, et franjaisea.
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